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Jas following Pieces havealready been noticed 
in the Introduction to the | Firſt Volume. Many 


of them were juvenile performances; ; and under 


the perſuaſion that they will be candidly received 


as ſuch , thgy are now delivered to the Preſs. 
They certainly are entitled to greater indulgence 
than could be claimed for Compoſitions more 
finiſhed and elaborate, and written at * time of 


mature age. | i{ © 177 4 5 * 2 N 


The minute Account of M. Gibbon 8 Audies 


each day, extradted from che Journal! of his actions 
and opinions, aud bis obſervations on the ſeveral 
Works he had peruſed, evince a e, and unre · 


mitting induſtry „ ig bes 4 
In' that view they may ond. an 10 leon and 
example to ſuch young readers as ſhall not already 


be convinced of the neceſſity of aſſiduous applica- 


tion in the acquiſition of every kind of learning. 


My firſt intention was, to have given only a 


ſhort ſpecimen of the obſervations made by Mr. 


Gibbon, in the courſe of his reading; but I found 


them ſo intereſting, that I could not deſiſt, ſo ſoon 
as I intended, from making Extracts; and, upon 
* whole, I *. that the part to be publiſhed 
a ll 


3 8 


£ | iv . ] N - 
| would be more curioud, af given cu as irflands 
in the Journal. 

I hope I ſhall not be thought to have publiſbed 
too much: in truth, there ſtill remain in my poſ- 
ſeſſion many Fapers which I think equally worth 
attention. 

Mr. Gibbon nn Obſervations were 
much detailed, from the year 1754 tggt 764; and 
he afterwards continued to write remarks and hints 
on all ſubjects, in various common: place books, 
on detached papers, and even on cards, till a ſhort \ x, 
time before his death, although not ſo copiouſſy, 
nor ſo regularly and methodically, after his return 
from Italy, in the year 17653. His common- place 
books are voluminous. One of the largeſt has for 
title, «« Common-place Book; in which Fpropoſe 
& to write what I find moſt} remarkable in my 
% Hiſtorical Readings ; begun at Lauſanne the 
ee 19th of March 1755.” In this he introduces 
a great variety of Obſervations on almoſt | Oy 
ſubject, particularly on Hiſtory. 

In another Book, dated the 1 gth of January 1 136, 
he ſays, « Pai pris la reſolution de lire de ſuite 
te tous les Claſſiques Latins, les partageant ſuivant 
66 les matieres qu'ils ont traite. 1. Les Hiſtonens. 
66 2. Les Pottes. 3. Les Orateurs; dans laquelle 
66 claſſe je renfermerai-tous les autres auteurs qui 


- 


; ont ecrit en proſe, ſans; ꝭtre ni Philoſophes 


ni Hiſtoriens. 4. Les Philoſophes.“ He begins with 


Obſervations on Salluſt; then proceeds to the 


Commentaries of Cæſar, Comelius Nepos, Livy, | 


always mentioning the edition which he uſed... 


- There are other Books, containing. n IL : 


ſertations on ancient and modern Weights, ..Mea- 
ſures, Monies, Coins. Finance, Number of the 


People, Chronology, ancient Geography, and on 


ſeveral States' of the ancient and modern World. 
« Memoire ſur la Monarchie des Medes, pour 
& ſervir de Supplement aux Diſſertations de Mon- 
cc ſieur Freret & de Bougainville. t Dn Gouver- 
“ nement Feoda}, ſurtout en France.” —«Remarks 
cc on, and an Abridgment of, Blackſtone's Com- 


b e e Remarques Critiques ſur le | 


e Nombre des Habitans dans la Cite des Syba- 
ec rites.” Remarques Critiques fur le nouveau 
ee Syſteme de la Chronologie de Newton.” Ie Re- 
£« marques ſur quelques Prodiges.” — Remarques 
te Critiques ſur les Dignités Sacerdotales de Jules 
% Ceſar.” e Remarques ſur quelques Paſſages 
et de Virgil.“ Sur un Paſſage de Plaute. Ex- 


tc amen de la Mort du Po te Catulle. —KReéflexions 


c ſur VEtude des Belles Lettres, (i. e.) des Anciens, 
„ & de VAntiquite Grecque & Latine. ( Remar- 
t ques ſur les Memoires de Académie des Belles 


TY Lettres. AA very este Work on en 
Italy, entitled, „ Nomina Genteſque Antique 


4 Italiæ, with many curious Diſſertations on 


ſeveral Parts of that intereſting Country.—cc Obſer- 
& vations on the Churches , Palaces, Pictures, 
4 Artiſts Antiquities , &c. of Italy.” —cc ae 
4 Expurgatorius. —«c Chronological Tables.“ — 

Many looſe ſheets on Geography *, the Greek neck; 
Arabian Coſmography, the Navigation of the Por- 


tugueſe, xc. Digreſſion on the Character of 


ce Brutus. —c« Introduction à I Hiſtoire Generale 
5c dela Republique des Suiſſes. '—Detached ſheets 
on the ſubject of the Antiquities of Brunſwick, and 
many fragments on ſeparate papers. 

His well-known and acknowledged learning may | 


have made this diſplay of the proofs of his induſtry 


unneceſſary ; ; but it may be ace table to many to 
have a ſhort ſketch of the very various ſubjects on 
which he had occupied: himſelf. : 


+ His attention to Geography had always been very great, and 
few were better informed in that ſcience. His friend Major Rennell 
was of that opinion, and I cannot cite a higher authority. 
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EXTRAITS RAISONNES 
DE MES LECTURES. 


„L lecture eſt \ efprit ce que vos: 1 dont l A Douvres, 
mes joues; diſoit le Duc de Vivonne a Louis XIV. Ie 14 Mare 
En effet, la lecture eſt la nourriture de Vefprit; c'eſt "OE Ts 
par elle que nous connoiſſons notre Createur, ſes | 
ouvrages, & ſurtout nous memes & nos ſemblables. 

Mais cette nourtiture ſe change ſacilemeat en poiſon. 72 
Saumaiſe avoit lu autant que Grotius, peut · ètre 
d'avantage. Cetoit la maniere de lire qu'avoit fait, 

de Pun. un philoſophe eclaire, & de Tautre, tran- 

chons le mot, un pedant bouffi dune rudition ;matile. 

Liſons avec ordre, propoſons nous un but &, rap» 

portons y nos etudes. Pour ne pas obſerver cette 
| xegle, il y a tant dignorans qui ont beaucoup lu; 
mais, voltigeant d'un ſujet à Fautre, ils n' ont jamais 
pu lier leurs idèes. Tant de particules detachees ne . 
peuvent, former un cout. Cette inconſtance affoiblit — 
meme les forces de Feſprit, le degoiite de Vapplica- 
tion, & ne lui laiſſe pas meme les awantages d'un * 
bon ſens naturel. | | 
N outrous cependant rien; liſons avec ordre, ſans 
nous en readre eſclaves. Propoſons nous un but, 
mais que ce but ne ſoit pas trop Eloigne; & quand 
nous Pavons atteint, permettons. nous de paſſer à 
un ſujet different. Trop d'inconſtance enerve Veſprit; 
une trop longue application au meme objet leroidit. 4 
Nos idees ſe retrecifſent, & le genre auquel nous nous | \Y 
ſommes ſi long temps attaches de vient le ſeul auquel | ; 
nous puiſſions nous attacher. 


D'ailleurs, gardons nous * ſacrifier l ordre de nos 1 
Vor. III. B = 
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penſces à celui de nos ſujets; ceſeroit ſacrifier le prin- | 


cipal a Paccelſoire. Nous ne devons lire que pour nous 
aider à penſer. En liſant quelque ouvrage, la lecture 
me fait naĩtre des idées, mais des idées un peu diffe- 


rentes du ſujet de cet ouvrage; je veux les pouſſer, je 


m ecarte de mon plan, & je me jete dans une autre 
lecture qui m' eſt neceſſaire ; de la, peut · etre, a une ſe. 
conde, & une troifieme. Enfinj Je vois on mes penſces 
me menent; c eſt peut-Etre a quelque choſe qui en vaut 


la peine, mais toujours faut- il eſſayer. Si j avois ſuivi 


mon grand chemin, au bout de ma longue carriere, 
Jaurois à peine pu retrouver les traces de mes idées. 

Cette diſpenſation ne regarde point les premieres 
<tudes. La methode la plus ſevere ſuffit a peine pour 
faire comprendre des objets tout nouveaux. Elle ne 
regarde pas non plus ceux qui liſent pour Ecrire. Ils 
doivent tout approfondir dans leurs ſujets, & ils nen 
doivent pas ſortir. Au reſte, je fais ces reflexions 
ſans les garantir. Suppoſe mème qu elles ſoient juſtes, 
elles ne le ſont peut- tre que pour moi. Les eſprits 
different en temperament comme les corps. La meme 
methode ne peut convenir à tous. C'eſt a chacun à 
studier là - deſſus. ; 

Lire avec attention, ſe faire des definitions nd 
des expreſſions de ſon auteur, ne paſſer jamais a la 
concluſion fans avoir bien compris le principe, $'ar- 
reter ſouvent, s'interroger, reflechir ſur ce qu on 
vient de lire, ce ſont là autant de conſeils qu'il eſt 
bien aiſe de donner, & très- difficile de ſuivre. Il en 
eſt de mEme de ce conſeil preſque évangélique, 
d'oublier amis, patrie, religion, de louer le mérite, 
& d' embraſſer la yeErite od elle ſe trouve. 
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Mais que faut - il lire? C'eſt achacun a ſe repondre 
Ia - deſſus ſelon lobjet de ſes Etudes. Le ſeul proce 
Eeneral que joſe donner, eſt celui de Pline *, © qu on 
doit plutot lire beaucoup, que beaucoup de 
ä * choſes; ſe faire un choix de bons ouvrages, & ſe _ 
les rendre propres par des lectures reflechies & réité- 
5 Tees. Sans m etendre ſur ces bons ouvrages fi conngs, 
; je dirai ſimplement, 'qu'en fait de raiſonnement, ce 
. ſont ceux qui ont augmente le nombre des verites I 
1 utiles; ceux qui ont decouvert des verites quelles 4 
: quelles ſoienat; & enfin ces eſprits hardis qui, s ẽcar- — 
F tant du ſentier battu, aiment micux ſe tromperſeuls, 
; que davoir raiſon avec le peuple:-Ceux-ci ajoutent 
r au nombre de nos id&es, & ſont ſouvent utiles a leurs 
J ſucceſſeurs. Avec tout le reſpect qu'on doit a M. 
8 Locke, je voudrois ajouter encore ces academiciens 
a qui dètruiſent les erreurs mais qui n'eſperent pas de 
8 nous donner des verites a leur place. Dans les ouvra- 
s, ges d' imagination, S eſt l'invention qui doit enlever 
8 nos ſuffrages; d abord l'invention qui crèe un nouveau 
e genre; enſuite, celle qui trouve un ſujet, un carac- 
> ere, une ſituation, un tableau, une penſte, un f 
ſentiment nouveau. Mais cette invention eſt peu de 
5 choſe, fi elle n'eſt pas accompagnee d un genie qui | 
la Saſſortiſſant au ton de ſon ſujet, ſoit tour à tour 
r- ſublime, pathetique , fleuri, gracieux, badin ; d'un 


n | jugement qui ne faſſe rien few qui ne convienne, & 
ft dun ſtyle qui le faſſe toujours bien dire. Dans les 
n compilations, qui ne conſervent que ce qu'on a deja 23 
e, dit, je demande fi on lui a donnè de la clarté, fiVon a 


e, retranchè l'inutile, ſi Von a raſſemblé ce qui ctoit 
diſpegſe? & ceſt ſuivant les reponſes que je me fais, SY 
que apprecie le prix de I ouvrage. B 2 1 
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Quand ona bien lu, rien de plus utile pon en graves 


Tidee que des extraits. Je ne parle pas de ces recueils, 


de ces adverſaria qui ont leur uſage, mais d'extraits 
raiſonnes, tels que ceux de Photius, ou de nosjournaux 
modernes. Je me propoſe de me rendre compte ainſi 
a moi-mEme de mes lectures. Mais ma methode ne 
ſera pas toujours la meme. S'agir-il-d'un livre de rai- 
ſonnement, j en expoſerai le plan general, les princi- 
pes qu'on etablit, & les conſequences qu'on en tire. 
Le philoſophe merite peu ce nom, dont Fouvrage ne 
gagne pas a Etre vu dans Venſemble. La ſeule liberte 
que je me permettrai, ce ſera qu après avoir bien me- 
ditè mon ſujet, je le rendrai peut-Etre dans un ordre 
different de celui de mon auteur. Les ouvrages d'ima- 
gination ont leurs beautes d'ordonnance & celles de 
detail; je mattacherai aux uns & aux autres. L'hif. 
toire, ſi elle eſt peu connue, merite un abrege; ſi elle 
n'eſt pas nouvelle, Jen detacherai les circonſtances 


qui le ſont. Partout, je dirai mon ſentiment avec la 


modeſtie qui me convient, mais avec le courage d'un 
homme qui ne veut pas trahir les droits de la raiſon. 
Je raſſemblerai ici toutes mes penſées detachees, 
reflexions de toute eſpèce qui ſe preſenteront a moi 
dans ma recherche de la verite. Car je rechercherai 
toujours la verite, quoique je n'aye guères trouvẽ 
juſqu'ici que la vraiſemblance. 
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| Recherches cute fur le Tiire aol Charles FOE A Beriton, le 4 
| | | 14 Avril1761; 
4 * e de Naples. . A 


| 71 
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1 L as PEN W 'A Cor cent, le deoit aivn à le Ben. e 

> Mais par quelles loix doit-on rẽglen les ſucceſſions des den din . 
ſucceſſion. 

1 Etats? Les règles ne peuvent tie les mẽmes que pour * 

les ſucceſſions privees; J objet eſt trop different, - Les 


— conventions publiques ſont rarement aſſez determi- — 
e nees; on chicane ſur les traitẽs. Les exemples nous 1 
E -manquent, & punichaquies Aer "yay ceux a ne lui 

5 ſont pas favorables. 

e Le Royaume de Naples, & FEY [Europe ſe vit Diſputes des 

a dechire par les querelles des maiſons d Anjou & d' Ar- por gry 4 

le ragon. Les ſucces furerit balances. Je vais rechercher 4. Ara ges. - 


qui les meritoit. Les diſputes ſont paſstes. La maiſon 
de France renonca ſolemnellement a ſes pretentions + 
dans les traites de Madrid & de Cambray, & le Pere 
Daniel lui meme n'ttoit point oblige de les ſoutedir. 

Trouvons'd'abord une propoſition reconnue des t mpereur 
deux partis. Avant le concile de Lyon, Vemperevur Frederic 11. 
Frederic II. etoit roi legitime de Naples; reconnu par ans 4k 
le pape ſon ſeigneurſuzerain, par ſes ſujets, & par tous Ness. I 
les princes de ! Europe. Ilavoit recueilli par ſa mère 4:43 
tous les droits de la Maiſon Normande.. Les empe- I» 4-4 e 
reurs Grecs, ſes ſeuls competiteurs, ne um e 
plus. | \ © 1 

Ferdinand, dont Charles VIII. diſputoir le titre; Ait Lamaiſon 
forti de la maiſon &Arragon. Il sappuyoit ſur le 2 
droit hereditaire. Pierre I. d Arragon, fon ancetre, Leurs droits, 
avoit Epouse nn, fille. de APN petite 
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fille de Fempereur Frederic II. &Punique e 

la maiſon de Suabe. Titre inconteſtable, s'il etoit net; 
mais la purete du ſang avoit ete ſouillẽe par deux de- 
ſcentes batardes, Mainfroy, & Ferdinand lui meme. 


Raifons 'pour-  L'inſtitution du mariage eſt neceſſaire dans les Etats 


4 polices. La propriete des terres entraine celle des ſem- 
ves par les lein mes. Le moyen le plus ais pour faire paſſer les biens 


a de de q'une main à l'autre c'eſt la proximite du ſang, mais 


fucceſſion. 
j pour cela il la faut connoitre : il faut qu'un homme 


s engageant à une femme par un contrat public, les en- 
fans de cette femme ſoient censes lui appartenir. Qui- 
conque viole cet ordre de la ſociete en doit Etre punt 
dans ſon enfant, & cet enfant, dont la naiſſance eſt un 
outrage fait aux loix, n'eſt point enfant de la ſociete, 
& ne doit pas participer aux biens dont elle garantit la 
Ficiris par ſucceſſion. Telles ſont les loix que la raiſon a dictees 
opinion à tous les peuples. Les mœurs, ſouvent plus fortes que 
vuklane. es loix, ſont ici d'accord avec elles. Elles fletriſſent à 
jamais cet enfant malheureux, dont le père ne peut 
etre qu incertain, & qui ne connoit ſa mere que par ſon 
crime. Mepris cruel & ſalutaire! La vertu des fem- 
mes, I'education de la jeuneſſe, & la paix de la com- 


m e munaute, en dependent. Or fi les loix & les mœurs de 


etre ſouverains tous les pays déclarent les batards incapables des ſuc- 


3 ceſſions privees, comment pourront. ils poſſeder des 
| Etats? Le titre d'un ſouverain ne en trop net, 
ni ſa naiſſance trop reſpectce. 

Les loix ſont ſourdes. Elles ne ſongent qu”: a la juſ· 

tice, & au bien general. C'eſt aux princes a juger ſui- 

' vant les circonſtances, sil les faut adoucir ou les ex- 

cuter à la rigueur. Lorſque le malheur de la mere, ou 

le mérite du fils, ont plaide pour lui, la clemence du 
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ſouverain le rend ala focittben tee la Lache de ſa 
naiſſance & lui rendant ſes droits. 15 


— 
Mais en appliquant ces principes > la maiſon @ Ar 2 — | 


ragon, il ſe preſente une foule de difficultes que je ne. 2 


puis que ſentir. zrement, Comment reconnoitrela 1007.1 t. = quoi on 4 
timation d'un enfant par le prince. Ferdinand fut l&gi- W 
time par un acte ſolemnel ; mais je ne ſache pas que | 
Mainfroy le füt jamais. Son -pere à la yerit6 lui legua-. - 
la principaute de Salerne, & meme: la ſucceſſion du 


royaume. Il reſte a ſavoir, fi lorſqu'un prince maitre 


de faire une certaine grace, accorde a quelqu'un une 
dignite dont il ne peut jouir ſans cette grace prealable; 


il eſt censè la lui avoir accord; c eſt à dire, ſi la forme | 
emporte le fond, ou le fond la forme. 2. Si un prince 2. Vs prince 


peut legitimer ſes propres enfans. Un prince eſt ſuet aer 2 — ; 


aux loix, ainſi il eſt tenu d'en ſubir la peine derte ebe 4 
les viole. Mais le bien public veut que ſa perſonne en Zang 
ſoit exempte. Ici il les viole, & en peut etre puni dans 
les perſonnes de ceux qui lui ſont les plus Eheres. or 
peut-on dire, qu il eſt oblige de ſubir cette punition 
dont cependant il peut ſe faire grace, sil le veut 3. Si 
cette legitimation peuts 'Etendre juſqu au droit de ſuc- 
ceſſion à la couronne . 4. Si ces enfans legitimes ren- 3. t Jig aps ff 
trent parfaitement dans tous leurs droits de fils du roi. — ala ſue- 
regnant, & de plus proches heritiers de la couronhe, = mc; 7 | 
ou bien-s'ils nen ſont que les derniers, apres toutes les hericiers aw | 
branches collaterales. Il ſemble qu on ne peut faire , | 
grace qu après avoir fait juſtice: Louis XIV. lui meme 
$1] violoit les droits de la nation, n nen 
ceux de la maiſon royale. | $:525 | 
Cette dernière queſtion eſt wha importante: AL Jean Vonele 


pPhonſe, le pere de Ferdinand, laiſſa un frère nommé de F aa 


* 
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wy ſonvent aux 


$3 
++ 
i4 
| E 
Wi ugal, 


94 


s EXTRAITS RAISONNES 


Jean, qui lui ſucceda dans le royaume d Arragon. II 
; eſt vrai que Jean ne conteſta point la ſucceſſion de ſon 
Vn peine neveu au royaume de Naples. mais pouvoit. il renon- 
uy 9 Tag cer pour fa. polterite ? Ceft une queſtion dont nous 
1. ne touchons point la deciſion après dant de diſputes *. 
I u outes ces reflexions donnent de grands ſoupœons 
4 regard du titre de la maiſon d Arragon. & ſurtout de 
Ferdinand. Mais dans les ſiècles de fer où cette diſpute 

seleva, les coutumes leur Etoient plus favorables, 

Dans ces ſiècles auſſi vicieux qu'ils 'Etoient ignorans, 

les princes S abandonnoientà une vie dereglee, & s'ils 

n avoient point d'enfans lẽgitimes, leurs ſeigneurs ré- 
connoiſſoient ſans peine les droits de leurs fils batards. 

++  Avroient-ils pu mepriſerunnom qu us ſe faiſoientquel- 
_ %  quefois gloire de porter eux mèmes ou mEconnoitre __ 

yen age 

Jes b&tarde © un droit qui ẽtoit ſi ſouvent le leur? U n partiſan dela 
ſuccedoient maiſon d' Anjou ne pouvoit attaquer le titre de ſes 
ri vaux ſans revoquer en doute les droits des rois d An- 
We Age. Kleterre, de Caſtille, & de Portugal Je ne ſais fi 
terre, en Caf. dans les choſes de convention les exemples n'ont pas 
title, en For- plus de force que les raiſons. Dans la lumière du XVIII. 
frecle, les pretentions des Arragonois peuvent ęétre 
tres mauvaiſes, fans laiſſer detre tres ſoutenables cane 
Ilignorance du XV. 1711 
WU Mainfroy. + Je ne crois pas avoir rien ſupprime des pretentions 
[7 vſurparevr, | de la maiſon d' Arragon, ni des objections qu'on x 
3 pouvoit faire. Il eſt vrai que Mainfroy uſurpa la cou- 
: ronne ſur ſon neveu Conradin; mais comme Conra- 
din mourut ſans enfans, le crime lui ẽtoĩt perſonnel, & 

= ne s'&tendoit pas à la poſterite de Mainfroy. n 
WW Droits de Les droits de Charles VIII. etoient beaucoup plus 


Charles VIII. compliques. Ladepoſition de Fredericll. par le pape, 


couronnes; 


* 
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& Tinveſtiture de Naples qu'il donna a Charles I. 
ẽtabliſſoient les droits de la première maiſon d' Anjou. 
L'adoption de Louis d Anjou par la reine Jeanne J. 
les fit paſſer à la ſeconde branche dont Charles VIII. 
les herita par le teſtament de Charles, dernier comte 
de Provence, & roi titulaire de Naples. Ce ſont 
trois dhainops; qu'il s agit d'eprouver ſeparement. 

La depoſition de Frederic II. par le pape Inno- ta d&pofition 
cent IV. ſoule va I Europe contre ce prince malheu- 4 Freverictt. 
reux. Le grand nombre loua cette ſeverite ſalutaire A. _ 25 4 3 
qui n' pargnoit pas les ſouverains eux memes, s ils * 
Etoient ennemis de Vegliſe. A peine s' en trouvoient- 
ils quelqu'uns qui condamnoient cette ſentencè, non 
comme injuſte , mais comme trop cruelle: ils trou- 
voient que le pape õtoit les couronnes trop legꝭre- 
ment, mais ils convenoiĩent qu il avoit * droit 5 
les öter “. 

La bonne philoſophie nous feroit E de ce rok prineipes de la 
pretendu , $'il n avoit pas et trop funeſte. La partie Philoſophie. | 
la plus nombreuſe de toute ſociẽtè en fixe la religion 
dominante. Le magiſtrat eſt chargé d'etablir des r26glice fors. 
miniſtres pour Venſeigner au peuple, & en pratiquer wife 4 eur, 7 | 
le culte. II en regle les fonctions, la hiérarchie, les 
gages; & l'ordre ecclefiaſtique ne lui eſt pas moins 
ſoumis que l'ordre des juges, ou celui des guerriers. 
Mais ſans recourir à ces principes qui ne ſerojent pas 

generalement admis, les maximes de legliſe Gallicane Maximes de 

peuvent ſervir de rEponſe à ces: pretentions ultra- 22 
Mmontaines, Chez-elle, Pegliſe, il eſt vrai, n'obeit . 

pas Al'ẽtat, mais elle ne lui commande pas. Ce ſont — touts ©. 
Jeux puiſſances independarites, mais allices, qui © © © 


doivent s entre-aider fans attenter a leurs droits reci- 


c 2 F. 


— 


peut pas dé- 


vernin. 


Le pape pou- 
voit dépoſer 


Frederic 

_ comme fon de Naples, & en cette qualité, fi ſon vaſſal lui man- 
* 6d quoit de fidelite il pouvoit lui 6ter ſon fief. Ce droit 
eſt beaucoup plus ſpecieux. Les conquerans Nor- 
| mans, par devotion ou par politique, avoient recu 
toutes leurs poſſeſſions en Italie du pape Nicholas II. 
à titre de fief du Saint Siege, qui leur en donna l in- 
f veſtiture auſſi bien quaux empereurs Nudes, leurs 

| ſucceſſeurs. 
Réponſes Cependant, en faiſant valoir ce droit de r 
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Le pape ne proques. Le pape ne peut pas plus dipofer rempereur 
poſer un ſou. QUE J empereur ne peut faire des deciſions de fot. 
L'excommunication eſt toute ſpirituelle, & l'excom- 
muni pour n'ëtre plus Chrétien, n'eſt pas moins 
pere, maitre, ou prince. L'empereur Frederic IL 
n'Etoit pas moins roi de Naples apres le concile de 
Lyon, qu'auparavant; & tout ce qui ſe fit, le ſup 
- Poſant lui & fa famille dechus de la ene etoit 
nul de toute nulli tie \ 
Mais ſi le pape lnnocent ne pouvoit depoſer Frede- 
ric comme ſouverain pontife, il etoit ſeigneur ſuzerain 


d'un partiſan 
de Frederic. neté ſuivant les loix du ſyſitme feodal, je ne ſais fi un 


partiſan de Frederic auroit été réduit au filence. II 

ep auroit pu dire. 1. C'eſt a la conduite du pape a nous 

og 4v* faire voir sil agiſſoit en cette qualite. Eſt-ce dans un 

rain pontife, concile general d'eveEques, par une excommunication 
ſolemnelle , en deliant les ſujets de leur ſerment de 

fidelite, qu'un ſeigneur fait condamner ſon vaſſal ? BW 

y m&le-t-on au crime de felonie,. des accuſations de 

, perfidie, de facrilege, & d'herefie ? Une aſſemblee 

des pairs, de tous les grands vaſſaux du S. Siege, un 

roi d'Angleterre à leur tete, Etoit le ſeul tribunal 

dont Frederic <toit juſticiable; & le crime de felonie 


T. Je pape 
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&toit le ſeul qu'on dut porter devant ce tribunal. 
Mais au concile de Lyon je ne vois dans Innocent IV. 
que le ſouverain pontife. 2. Jamais tribunal ne merita 2. La ſentence | 
moins ce nom ; on n'entendit ni les accuſateurs ni 2 
FYaccuſe; on refuſs à celui · ci le moindredelai, quot- regles. 
que ſes miniſtres charges de pleins pouvoirs $'avan- - 
coient vers Lyons à grandes journees. On prononga 
laſentence avant leur arrivee ; & cette ſentence por- 
toit, non ſur une notoriete de droit, des preuves 
juridiquement conſtatees, mais ſur une pretendue 
notoriete de fait, des oui- dire, des bruits publics. 
3. Le fond n'ctoit pas moins defectueux que la forme. 3. Elſe trol 
Frederic ne meritoit point d'@tre prive de ſon fief. ane 
Tout vaſſal qu'il ẽtoit du Saint Siege, il n'en <toit Obligations 
point. ſujet. Un vaſſal d'un grand fief y régnoit en u n. 
maitre ſouverain; abſolu dans ſon état, il n'en 
devoit à ſon ſeigneur que l'hommage, le ſervice par 


lequel il le tenoit, & ' obligation de ne pas pores les 
a 


armes contre lui. Encore avoit-il tant de latitude. a 
remplir ces obligations qu'il etoit difficile de le con- 
vaincre d'y avoir manquè. Si le ſeigneur lui veoit ſa 
COUT le. a. d. lui refuſoit juſtice] il pouvoit ſe la faire 
par ſorce, & ſes propres vaſſaux etoient tenus de le 
ſuivre contre ce prince dont ils Etoient eux mèmes 
les arrière-· vaſſaux . A plus forte raiſon, ſi le prince Frederic 
Fattaquoit , pouvolt - - il ſe defendre par les armes. 1 ras 
Or les papes etoient aſſurement les aggreſſeurs, ſi, fendre. 
excommunier Frederic, offrir ſes Etats a tous les prin. 
ces de l'Europe, precher contre lui une -croiſade;, 
ſolliciter ouvertement à la revolte ſes ſujets du-Mila- TT 
nois, de Ravenne, & de la Marche Treviſane, peut 


juſtifier ce nom. 4. Si le pape pouvoit repreſenter A 4. Frederis / ; 


, 2 1 A 3; 
— — ———6 SD 
— — _ 
. 


— — 
* 


EXTRAITS RAISONNES 


x1 0s Were ſon hd le ſouverain pontife, ou le ſeigneur du roy. 


faire 1a guerre aume de Naples, Frederic pouvoit auſſi choiſir entre 


du pape quoi* ſes titres. Roi des deux Siciles, il relevoit de la cour 


que ſon vaſſal 


Yailteurs, de Rome; Empereur des Romains, il ne relevoit que 


de Dieu ſeul; & dans la querelle pour la Sardaigne, 
querelle de Vegliſe & de empire „il pouvoit tirer 


mème ſans manquer à ſon devoir, employer les forces 
du royaume de Naples, dèſque ce pays netoit. pas 
objet de la diſpute, Ces diſtinctions paroiſſent ſub. 
tiles, & meme contradictoĩres. Elles peuvent etre, 
mais auſſi je les tire de louvrage de la barbarie & du 
hazard, de ce ſyſteme feodal où le ſouverain pou- 
Exemple des voit Etre le vaſſal de fon ſujet. Sans elles qu'on 
rois d' Angle - 
terre ducs de m explique comment les rois d' Angleterre depuis 
Normandie. Guillaume I. juſqu'a Edouard III. pouvoient faire 
la guerre à la France. Comme ducs de Normandie 
ou d Aquitaine, ils en etoient vaſſaux; cependant 
ces guerres ẽtoĩent reconnues pour legitimes; & dans 
les traites de paix il n'etoit Jamais en de e 
ou d'amniſtie. 
De la dẽpoſition de Frederic II. depend lin veſtiture 
Adshou dent de Charles d Anjou. Le royaume de Naples etoit bien 
ala depoſition alors entre les mains d'un uſurpateur; mais ſi le jeune 
1%. Conradin n'avoit pas perdu ſes droits par le crime de 
ſon aieul, Vautorite du pontife ne pouvoit s'etendre 
qu'a faire rendre ſon heritage a ce jeune prince. 
Levis d'anjou 2. Charles s empara du royaume de Naples, & le laiſſa 
——— + ſa poſterite. Il etoit triſateul de Jeanne I. fi con- 
1380, nue par ſa debauche effrenee. Cette princeſſe prete 
à fuccomber ſous les armes de ſon couſin Charles de la 
Paix, mEcontente de ſes plus prochesparens, appela à 


L'inveſtiture 


Tepee ſans en devoir compte a perſonne. Il pouvoit 
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ſon ſecours L ovisdue d'Anjou, frère de Charles V. roi 

de France, & par ſes lettres patentes datees du cha- 

teau d' Oeuf a Naples, le 29 Juin 1380, elle V'adopta 

pour ſon fils, & Vinſtitua ſon-hberitier univerſel *, by 

Olerai-ze cependant demander fi un prince Euro- Si un princes | 

peen peut faire un ſi beau don; &il peut ſe choiſir un e te 

fils & un ſucceſſeur ? Le nom de roi eſt fort uſitè par. 

tout; mais on y attache des idées bien differentes. - 

Chez le peuple del Orient c'eſt un envoyedu Ciel, re- Un deſpote 

vẽtu d'une puiſſance deſpotique, & diſpoſant à ſon-gre Aide e 

peut. Pour- 

de la vie & des hiens de ſes ſujets. Sous un tel gouver- quoi? 

nement, le ſouverain peut donner ſes etats par la 

meme raiſon qu'un berger peut donner ſon troupeau. 

Ils lui appartiennent. Mais il y a d'autres nations, plus 

dignes du nom d' homme, qui ne voyent dans le ſouve- 

rain que le premier magiſtrat, etabli par le peuple pour 

le rendre heureux, & comptable? à luĩ de ſa conduite. 

Un tel magiſtrat ne pouvoit transferer à un autre un Un prince Ke 

pouvoir dont il n toit que Luſufruitier. A fa mort _— MY 

il toit devolu au peuple, fi le gouvernement Etoit Pourquoi ? 

electif; sil ctoit hereditaire, au plus proche heritier, 

| ſuivant les loix que la nation avoit Etablies; & fi la 

maiſon royale devenoit Eteinte, Je peuple rentroit 

dans tous ſes droits. Ces dernieres maximes Etoient 

aſſurement celles des peuples du nord, fondateurs de | 

preſque tous les royaumes de I Europe. Sentez la gra. Ils ne devin- 

dation par laquelle leurs princes rendirent hereditaire jc," aer 

res que peu a2 

leur puiſſance toujours ſoumiſe aux loix. Leurs chefs den. 4 
n' toient d abord choiſis que pour Voccafion; peu a y 

peu ils devinrent perpetuels. La reconnoifſance bor. 

noit les elections à quelque famille diſtinguee; le 


fils ſuccedoit ordinairement au pere , mais il 1 falloit, 


3 


4 — EXTRAITS RAISONNES 


une election ſolemnelle; le ſilence & obèiſſance etoĩent 

ſenſes exprimer le conſentement de la nation, mais 

elle ſe reſervoit toujours le droit de changer la fuc- 

| ceſſion toutes les fois que le bien public le demandoit. 

4 prneny Je vois meme quelque lueur de cette liberte parmi 

os betnves tes JES peuples qui croupiſſent dans le plus vil eſcla- 

plus abſolus. vage. Les monarques Orientaux qui choiſiſſent leur 

ſucceſſeur, ſont obliges de le choiſir dans la maiſon 

royale, & les ſujets n'obciroient point à un ctranger, 

quoique revẽtu de Vautorite de leur dernier ſouverain. 

| Un ſentiment confus leur e que la loi eſt encore 
8 au deſſus du prince. 

1 — les Cependant car je ne cds que la et) ron 

Europe ſem- Voit d'un autre cõté, dans les monarchies Europe- 

Tl ee ennes une certaine autorite reconnue, dans les diſ- 

docteis. poſitions que les princes ont fait de leurs Etats. Char- 

Teſtament de Jes II. d'Eſpagne ſe croyoit maitre de nommer ſon 

1" 1 ban ſucceſſeur, il nomma Philippe de Bourbon. La France 

— accepta le teſtament, VEſpagne sy ſoumit, & les 

allies ſe virent reduits a rẽvoquer en doute ſon au- 

Autorité des thenticite. Je ne vols pas méème, fans accorder aux 

gn. ſouverains quelque droit de cette eſpèce, ſur quoi 

fonder la force des traites, ou ils cedent, non aun 

parent, à un ami, mais à un étranger, à un enne- 

f mi, Fobeiſſance d une partie de leurs ſujets. Le droit 

public de J Europe enviſage ces ſujets comme rebel- 

les, s'ils refuſent de ſe ſoumettre a leur nouveau 

prince. La fameuſe diſtinction de domaine & de 

frontiere bien approfondie, ne 8 trouvera que des 

| mots en lair. | 

Teſtament de 3. T/adoption de Jeanne I. ne valut aux princes 


pans _ de la ſeconde branche d Anjou que le comte de Pro- 


d' Anjou. 
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vence. Apres avoirdiſpute Naples quelque temps avec 
la premiere branche de leur maiſon, ils ne purent le de- 
fendre contre la maiſon d'Arragon.. Ils ſe refugierent 
en France, faiſant de temps en temps des entrepriſes 
malheureuſes. Renè le petit fils de Louis I. avoit a 
choiſir entre Charles le fils de ſon frere, & Rene de 
Vaudemont duc de Lorraine, le fils de ſa fille. II Charles vin. 
choiſit le premier; & ce Chailes: roi titulaire de Na- a hs mg 
| ples, & comte de Provence, ſe voyant ſans enfans, 1481. | 
inſtitua pour ſon legataire univerſe! Louis XI. roi | 
de France, & pere de Charles VII. 
La lecture reflechie d'un chapitre de Philippe de 
Comines (Mem. L. viii. c. 1.) m'a fourni quelques 
propoſitions, qui m'y paroiſſent clairement Enoncees. 1 
1. Rene d' Anjou avoit établi Charles ſon neveu, dees 2 
& Charles Louis XI. leurs heritiers univerſels. 2. Le pretentions a 
roi de France convenoit que ces princes n'avoient . rey 
pas le droit de violer T'ordre de la ſucceſſion par leur | 
teſtament. 3. Louis XI. & Charles VIII. ne ſe mirent 
en poſſeſſion de la Provence, que parce qu'cetant un 
fief qui ne deſcendoit qu aux males dont la ligne etoit 
pres, Rene de Vaudemont n'y avoit aucun droit. 
Bien loin de conteſter le droit du duc de Lorraine La cour de 
au royaume de Naples, ou il ny avoit point de loi Franceles re- 
c onnoit d'a- 
Saliq ne, la cour de France fit agir tous ſes am baſſa- doro. | 
deurs en fa faveur, & lui permit de mener fa com- I 
Paguie de cent lances A expedition qu'elle y fit. Les dicbutes 
Ws. Quelques Perſonnes deterrent d'anciens teſtamens ng ow 
de Charles I. & d'autres princes de la maiſon d'Anjoy, vieux telta- 
Par leſquels ils rèuniſſoient irrevocablement le roy- wen-. 
aume de Naples & le comtè de Provence, teſtamens 


dont Tauthenticitè ne fut jamais, bien couſtatee. 


I 


Si la loi Sali. 
que devoit etre 1 
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des deux mai; 
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reletke en Pro- 6, Charles VIII. en concluoit, que puiſquil Etoit comte 


vence ou avoir 


jou, au defaut dheritiers males, il étoit auſſi roi 

legitime de Naples. Des ce moment il ne fut plus 

queſtion des droits du duc de Lorraine. Cependant 

ce duc ſimepriſe, ne pouvoit-il pas demander, puiſ. 

qu'on vouloit regler les deux Etats par la mème loi 

de ſucceſſion, Pourquoi le comte devoit faire la loi 

au royaume plutot que de Ven recevoir ? N'auroit 

il pas été plus equitable de rejeter la loi Salique en 

Provence, parce qu'elle I'etoit a Naples, que de Vad- 

mettre a Naples parcequ elle 'Etoit admiſe en Pro- 
vence? ? | | 
Mais il ne faut qu 'adopter une maxime au F 
Daniel, pour terminer la controverſe ſur le champ. 

Le duc de Lorraine n'etoit pas en état de pourſui- 

vre ſon droit, le roi de France Vetoit. Sa puiffance lui 

donnoit la preference. Je ne ſais cependant fi on peut 

adopter une maxime, laquelle generalifee revient 

miſe au jour. à celle ci. Si Pheritier legitime ne peut faire valoir 
« ſes pretentions, elles ſont anéanties, & le plus 
* proche heritier ſans ſon conſentement prend fa 
E: & peut pourſuivre & obtenir T HEVIEATE 

pour lui meme & fa poſterite. * 

Tels ſont les droits principaux des maiſons d' An- 
jou & d'Arragon à la couronne de Naples. C'eſt 
au lecteur à prononcer, mais avant qu'il le faſſe qu'il 

jete les yeux ſur quelques autres droits des uns 

& des autres, trop peu certains, ou trop mal 

Latte Vinve- fondes pour meriter deEtre traités au long. 1. La 
IT de Char. maiſon de France pouvoit alleguer que par Vacte d'in- 
N N de Charles I. ſes droits lui Etoient de volus. 

Je 


Maxime du P. 


Autres droits 
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Je n'en ral rien. Le moine qui dreſſa cet. wan 2 
une preciſion ſcholaſtique, ra i bien embrouille que 
je ne puis voir fi ces droits Etoient retournes au pape, 
s'ils avoient paſſe a la branche de Bourbon, ou A 
celle de Valois. 2 
2. Le droit de conquete; droit 5 qui melt Droit de con- 
propre qu'a faire de grands ſcelerats, & qui fe de. W 


clara pour chaque maiſon à ſon tour. 

3. Le droit adoption par la reine Jeanne IL Mais Droit d'adop- 
comme elle adopta ſucceſſivement Louis d'Anjou, * dean. 
& Alphonſe d' Arragon, Vune des quantites (pour ' 
parler avec les Alzebriſtes) detruit l'autre. 

4. Le droit de poſſeſſion. La maiſon d'Arragon La- Droit de poſs 

voit depuis ſoixante ans. Mais la maiſon d' Anjou | 
n'avoit jamais laifſe dormir ſes pretentions: elle les 
avoit revendiquees dans toutes les occaſions.  _ 

5. Le droit du conſentement des ſujets, le plus Droit du con. | 
beau de tous les droits. Les Arragonois, pouvoient gn. 
alleguer Fobeifſance generale ; mais ſelon le parti con- 
traire, leurs cruautes & les murmures du peuple fai- 

oient voir combien cette obèiſſance Etoit ſoretẽe. | 
Le droit de conquete n'eſt fait que pour les betes 8 _ 
feroces. Le droit de ſucceſſion bien imagine en lui jeaions. 
meme, na pas de principes fixes. Le ſeul droit au- 
leſſus de toutes les objections, eſt celui qui ſort n 


oix d'un peuple libre. 


Vol. III. 
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e lee = aue lues Sujets pour. une Compoſt tion | 


- Cheſter, le 26 Hi * | OR 
* Juillet 1761. ) 


e.mepriſerois tout Ecrivain indifferent à Tutilite de 
ſes lecteurs: Jadmirerois celui qui uniquement tou- 
che de cette utilitè compta pour rien ſa propre gloire. 
Je ne ſuis ni Fun ni l'autre. Mon inclination, celle de 
mon ſiecle, me decident pour [hiſtoire. Convaincu 
de ſon merite, ma raiſon ne me fait point rougir de 
mon choix. Mais ce n'eſt pas tout; ſuis-je propre a 
marcher dans une carriere que Tacite à cru digne 
de lui, & dont Pline a donte s'l etoit digne? “ Le 
röle d'un hiſtorien eſt beau, mais celui d'un chroni- 
queur, ou d'un couſeur de gazettes eſt aſſez mëpriſa- 
ble. A cet égard je ne puis connoitre mes forces 
qu'en les eſſayant, & pour les connaitre bientot je 
dois choiſir quelque ſujet d hiſtoire qui me faſſe hon- 
neur, $11 eſt bien execute, & qui ne me laiſſe pas le 
regret en cas d'un malheur, d'avoir trop employe de 
temps dans un genre qui ntoit pas le mien. Je vais 
= poarcourir quelques ſujets d'hiſtoire , marquer leurs 
= avantages & leurs defauts, tels qu ils m' ont paru, & 
= montrer celui auquel je me ſuis arrete. | 
| PLhiſtoiredela  L'hiſtoire de Richard premier d' Angleterre, & fa 


eroifade de Ri. 
r. e contre les Sarraſins, plairoit du cote du mer- 


sleterre. veilleux. Un roi d Angleterre combattant à la tete 
des Anglois & des Francois reunis ſous les murs 
12 d' Aſcalon! Les matériaux ſuffiſent au deſſein. Sans 
= parler des chroniques generales, Von a deux hiſto- 
 ___Tiens contemporains & exacts; & ce qui eſt d'un 
1 grand prix pour un ami de la yerie, I'un Chrétien, & 
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faucteMiebometans je veux parler de Guillaume ld 
Tyr, & de 'A rabe dont M. Schultens à traduit Thiſ- 1 
toire de Saladin. Deux auteurs au moins, nous ont 7 
laiſſè des deſcriptions particulières de cette croiſade, _— 
e & deux autres moines ont celebre par des poëmes 
biſtoriques. Mais auſſi que ce Richard toit un digne 
heros pour des moines ; la ferocite d'un gladiateur, 
& la cruaute-d'un tyran, employes ſans ſucces dans 
une cauſe où la ſuperſtition impoſoit ſilence à la teli- 
gion, à la juſtice, & à la politique, & contre un prince 
des plus accomplis dans Ihiſtoire! Que Richard 


16 nous intereſſeroit peu! D'ailleurs cet evenement eſt 
e trop Eloigne, trop 'enfonce dans les tEnebres du 
li- moyen age, pour s attirer beaucoup dattention, au- 
hy jourd' hui. | 
es 

Je — — — 
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* Aug 24th, 1761 ] Thc Read Mr. Bonamy' 8 Reflections 
ais upon the Geographical Errors occaſioned by Alex- 
irs ander's Hiſtorians, Mem. xxv. p. 40 — 54; very ſo- 
Kid, and M. de la Bleterie's Mem. upon the tribuni- 
aan power of the Emperors, Mem. xxv. p. 392—449; 
FA much inferior to-his former diſſertations. 
a 25th, — ] Iread M. de la Nauze's Diſſertation upon 
ste! tbe ancient Roman Calendar, Mem. xxvi. p. 219 — 


1s s; moſt excellent: I never un the Roman — 
Lalendar before. - | 
20.8 29th. —] I read M. de la Nauxe a ſecond time, and 
un] meditated him thoroughly. 
5 — — ] I read M. de Guigrie s Memoir upon 

2 


the Deſtruction of the Greek Monarchy, in BaQriana; 
Mem. xxv. p. 17 —34; ſingular; and M. d'Anville's 


Count de Caylus, upon ancient Painting. 


| ſertation- 


4th. — ] I finiſhed it. 


Mem. p. 149— 30z. I read the firſt Memoir of " 


1 
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upon the Nation and Religion of aer e ib. p. 34— 
47; judicious. ee 
Sept. iſt.— ] I read the firſt Difſertation of the 


2d. — ]Iread the Count de Caylus 8 en Dit 


3d. —] I began M. de la Man Memoir upon 
the Manner Pliny has treated or ancient TR 


5th. —] I read M. de Caylus's third Diſſertation 
Though Caylus has a much higher reputation, I 
ſhould myſelf prefer de la Nauze; in French I ſhould 
ſay, Celui-ci a ecrit en homme de lettres amateur, 
celui-la en amateur homme de lettres. De la Nauze 
is learned, methodical, full of taſte, perhaps ſome- 
times not preciſe enough. Caylus's obſervations are 
without any plan, too minute, and ſometimes, when 
ſtripped of their technical dreſs, injudicious. Howe- 
ver, his compariſon of the ancient and modern pain- 
ters ſhows a knowledge of the beauties and maſters 
of the art. They are both contained in tom. xxv. 


a @i aa tft 


de Caylus upon ancient Sculpture. 

6th. — ] Tread the ſecond Memoir upon Sculpting 
tom. xxv. p. 302— 368. They are much ſuperior to 
thoſe upon painting; as the author probably never 
practiſed ſculpture , he attaches himſelf leſs to the 
manual exerciſe of the art. 

7th. Tread M. de Caylus upon the Mauſoleum, 


tom. xxvi. p 321 — 335. 


DE MES LECTURES. 2 


- 8th, —] I read four parts of the Bibliothẽ que des 
Sciences & des Beaux Arts, from aun 6a, to July 613 1 
a plain, ſenſible journal. „ 

11th, — ] I read M. Freret's Fn ef 3 -54 5 
the Marble of Paros, tom. xxvi. p. 1 57 — 219: the | 
general remarks, intereſting; the inquiry into the - 
date of the death of Darius, ingenious and ſatisfactor j 
the whole very profound: and M. de Belley's Ex- 4 
planation of a Camayeu in the D. of Orleans's cabi - 
net; very probable: tom. xxvi. p. 475 — 486. 

12th. — ] I read Belley's Explanation of an Agate 
in the D. of Orleans's cabinet; Like the former: tom. 
xxvi. p. 486 — 504: and M. d' Anvilles Inquiry 
into the Source of the Nile; tom. n e ee 
leaves it as obſcure as vðer. 

Oct. ad. — ] I ran over M. de la Beau I Mii | 4 
upon the Roman Legion, in tom. xxvi. of the Aca- i 
demy: one or two Epiſtles of Horace; with Dacier 1 
2 Sanadon; and Sdame Jenyns's Inquiry into the - 
Origin of Evil; and peruſed for the ſecond time, .-j 
rith infinite pleaſure, M. de la n "_ Me- 
noir upon ancient Painting. 

Feb. Sth, 1762.] — Having finiſhed Hurd's Hope, 

given a ſecond peruſal to two principal diſcourſes, 

and thoroughly meditated the whole ſubject, l began 

o make an Eztrait raiſonnè of it. At the ſame time I 3 
mployed my leiſure moments in going through the | 
amous Argenis of Barclay, with which I was much 
ntertained ; and, with a view to Homer, peruſed 

or the ſecond time a 1 conſiderable part of 

ezeriac's Ovid. ar e eee ebe 
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is one of thoſe valuable authors who cannot be read 


N 
J 71 
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oratii Flacei Epi ole, ad 1 Plöner & aue 
wol an Engliſh. Commentary and Notes. To 
: which are added , two Diſſertations ; . the, »998 
on the Provinces of the Drama; the other: on 

| Poetical Imitation; with a Letter 10 Mr. Maſon 
in two volumes, mo. Tue eee deen 
Cambridge , 1757. „ E 
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| Mc-Hord.yhafuppoſed author ofthis F 


without improvement. To a great fund of wells 
digeſted reaſoning, he adds a clearneſs of judgment, 


and a niceneſs of penetration, capable of taking things 
from their firſt principles, and obſerving their moſt 


minute differences. I know. ſe writers more deſer- 
ving of the great, though proſtituted name, of critic; 


but, like many critics, he is better qualified to inſtruay 


than to execute His manner appears to me harſti and 
affected, and his ſtyle clouded with obſcure meta- 
phors, and needleſsly perplexed with expreſſions 
exotic, or technical. His exceſſive praiſes not ta 
give them a harſher name) of a certain living critic 
and divine. diſguſt the ſenſible reader, as much as the 
contempt affected for the ſame perſon, by many who 
are very unqualified to paſs a judgment upon him. 

Horace's Art of Poetry; generally deemed an un- 
connected ſet of precepts, without unity of deſign or 
method, appears under Mr, Hurd's hands, an at- 
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| tempt to fort: the Roman ſtage; condutted with | 
< an artful plan, and carried on through the moſt deli: 
cate tranſitions. This plan is unravelled in Mi. Hurd's 3 
Commentary, If ever thoſe tranſitions appear too 
finely ſpun the concealed art of epiſtolary freedom 
will ſufficiently aceount ſor it. The leaſt Mr. Hurd | 
muſt convince us of, is, that, if Horace had any plan. 
it Was that which he has laid down. Every part of 
dramatic poetry is treated of, even to the ſatites and 
the attellanes; its metre, ſubject, characters, chorus. 
explained and diſtinguiſned. The reſt of the epiſtle 
contains thoſe precepts of unity of deſign, accuracy 
of compoſition, &c. which, though not peculiar to 
the dramatic ee as neceſſary to ag * 5 


any::other > gown. 10.4.1 234 g0qH, ee 


1 ſhall ſayelictiouniiagenk: the! Epiſtle to Augaſine; 
than that the ſubjbcti màtterꝭ is much plainet than in | 


the other. but the conmexiom of parts far more per- 
plexed. In the two lines from 30 to ga, a critic muſt; 
be very ſharp · ſighted, to diſcover ſo complicated an 
argument as Mr. Hurd finds out there: however, 
is own Commentary is far fuperior to that on the 
Art of Poetry; and riſes here into a very elegant 
paraphraſe. As my buſineſs lies more with Mr. Hurd 
than with Horace, Iſhall only ſelect one of the nume- 
rous beauties of this Epiſtle; it is that elegant enco- 
ium upon the modern poets, which extends from 
113 to 130. Every one: muſt obſerwe that ſine gra- 
ation, which, from defecribingithe poet as a happy, 
noffenſive creature, exalts him at laſt into a kind of 
mediator between the gods and men But an art more 
refined, and nicely attentive to its object, oply em- | 
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and to bad poets. Every one complained of the mul - 
titude of bad poets; even theſe, replies Horace, are 


to the uſeful purpoſes of a virtuous education; and 


In his calmer moments, and forbid them in his more 
| paſſionate ones. On the contrary (ſays Mr. Hurd, 


ting images ſuitable to the grandeur: of his ſituation. 


ploys thoſe rornifes., which belbag) equally to ood 


not to be deſpiſed; ſuch poetry is an employment, 
which makes its poſſeſſor good and happy, by ab- 
ſtracting him from the cares of men; he may turn it 


G -- A 


the gods, who attend more to the piety, than the ta- 
lents of the bard, * 6 len wth rates: to his 
bymns. 8 | 

I ſhall now. confdbr ſome 5 Mr. Hurd's wbtes 
upon theſe Epiſtles, _— my paſs to his —_ 
diſcourſes. FIG BELA ft FR ve 

Upon v. 94, Vol. i. p. ee. ) ee anew train 
of thought upon the uſe of poetical expreſſions in 
tragedy. The herd of critics allo them to the hero 


and I think with reaſon) it is that very paſſion that 
calls them forth, by roufing every faculty and exci- 


Anger indeed, which exalts the mind, inſpires more 
bold and daring images; thoſe of grief are more 
weak, humble, and broken: but when paſſion ſleeps; 
it is fancy alone that can create figures, and fancy is 
a very improper oy tor wy "eG 1 of . 
matic poetry. 

Perhaps the el 9 8 pal 
fron and the poetical figures, may be more exactly 
aſcertained, by defining what is properly meant by 
poetical figures. It is (if Iam not miſtaken) a compa- 
riſon, either expreſſed or underſtood, between two 
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objects, about one of which the mind is ticucly 
engaged, and which it perceives bears ſome affinity 
to another. The compariſon, properly ſo called, ex. 
preſſes every feature of that reſemblance at full length, 
the alluſion points it out in a more flight and general 
manner, and the metaphor, diſdaining that ſlow de- 
duction of ideas, boldly ſubſtitutes to the object of 
he compariſon, that to which it is compared. In the 
Inſtance Mr. Hurd has taken from Tacitus, Ne 
veſtis ſerica viros fædaret, we may note this diffe- 
ence between the three ſpecies of figures. In a com- 
pariſon he might have ſaid, that a ſilken garment 
* was ſo diſgraceful to a man, that it was like a pollu- 
tion to his body. Had he ſaid, © that a ſilken gar- 
ment, like a pollution, was to be avoided by a 
man, it would have been an alluſion: but, drop- 
ding every intermediate idea, he reports the law by 
hich no ſilken garment was to pollute a man. This 
a metaphor, and of his on creation; but there 
re many where ſpiritual faculties, and operations, 
Nie expreſſed by material images, which, though 
e egaurative in their origin, are, by time and uſe, almoſt 
e ecome literal. Theſe are the figures of poetry. I 
1 ſenſible there are rhetorical ones alſo, but thoſe, 
— relate rather to e expreſſion. —a60 _ 
ibution of the former. | 
Loet us now, from theſe deine a e 
£ orkings of paſſion. It has been often obſerved, 
y Pat the higheſt agitation of the mind is ſuch as no 
y 2 guage can deſcribe; ſince language can only paint 
a= eas, and not that ſentimental, filent, almoſt ſtupid, 
'0 X xcels of rage or grief, which the ſoul feels with ſuch 
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any diſtinct perceptions; ſuch paſſion baffles all de- 


energy, that it is not maſter of itſelf enough to nid 


ſcription : but when this ſtorm ſubſides, paſſion is as 
fertile in ideas, as it was at firſt barren: when ſome 


ſtriking intereſt- collects all our attention to one ob- 


ject, we conſider it under every light! it is ſuſceptible 
of; even that rebel attention, | chained down with 
difficulty to any range of ideas, endeayours as much 


as poſlible to enlarge the ſplſere of them; and as the 
agitation of our mind crowds them upon us, almoſt 
at the ſame inſtant, inſtead of preſenting them ſtowly 


and ſingly, we cannot avoid being ſtruck with many 
compariſons ſuitable to our ſituation. Thè paſt, the 
preſent, the future, our misfortunes, thoſe of other 
men, our friends, our enemies, our anceſtors, our 


| poſterity, form within us numberleſs combinations 


of ideas, either to aſſuage or irritate the reigning pa. 
fion **. But thoſe of the firſt ſpecies, though they 
ſtrike us with force, we reject as muchas in our pow. 
er; and therefore the poet who expreſfes them in 
words, ought rarely to go farther than an alluſion, or 
a metaphor: thoſe indeed are in general the darling 
figures of paſſion, as it loves to paſs with rapidity 
from one idea to another. However, in thoſe con- 
junctions of ideas which feed and irritate the paſſion, 
ſhe will ſometimes dwell with complacency upon 


them, and purſue them to the minuteſt reſemblances 
of a ſimile. Tappeal to the breaſt of every one for the 
evidence of theſe poſitions; and as to the laſt, I ſhall 
inſtance the noble ſpeech with which Juno opens the 


Eneid, and rouſing herſelf to vengeance, from the 


| com pariſon of her behaviour with that of Pallas, col- 
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lects every circumſtance of it which could ſtimulate 
her more ſtrongly to the execution of it. 

To return to Mr. Hurd's Notes. He employs ſeve - 
ral paſſages (Vol. i p. 81-87.) to prove, what I fancy 
no one would have diſputed him; that though the 
words, pulchrum, beau, beautiful, are often uſed to 
expreſs the general conception of beauty, they are 
ſometimes made ito: figaify that particular ſort of 
beanty which pleaſes the imagination, OPIN to 
thay which affects the heart. | 

' Ariſtotle bad blamed the Iphigenia of Sada” 
as à character ill-· ſupported; ſo timid at firſt, after- 
wards ſo determined. The general opinion had ex- 
tended the ſame reproach to his Electra. Mr. Hurd 
undertakes their vindication. If Electra feels ſo much 
remorſe aſter the murder of her mother, though the 
principal author of it, we muſt conſider that ſhe is no 
where deſcribed as devoid of natural tenderneſs; 
though the thirſt of revenge, ſupported by the max-_ 
ims of her times, ſuch as the doctrine of remunera- 
tive juſtice, of fate, and of the heinouſneſs of adul- 


| tery, had ſor a time ſubdued it. Beſides, ber hatred 


was chiefly pointed at Egiſthas, and her remorſe is 
greatly exaggerated. As to Iphigenia, her timidity, 
when acquainted ſhe was to be ſacrificed, is eaſily 
accounted for; as ſhe was ſurpriſed, and, at that time, 
ignorant of the reaſons which required it. Even to 
the laſt, her conſtancy 1 is yet e with ſome re- 
gret and repining. rer 

Upon v. 148, Mr. Hurd attempts to account ſor, 
and eſtabliſh one of the moſt i important rules of Epic 
poetry (Vol. i. p. 110 — 112). A _ may either tell 
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his ſtory in the natural hiſtorical order, or, ruſbingat 
once into the middle of his ſubject, he may afterwards 
introduce, by way of epiſode, the events previous 
to it. Which method ſhould be obſerved? Homer, at 
leaſt in one of his poems, has preferred the laſt **; and 
in that, as well as in moſt other things, has been fol- 
lowed by his ſucceſſors; by Virgil, by Milton, by Vol. 
taire, and (in this inſtance I may call him an epic poet} 
by Fenelon. But as many things that have ſtood the 
teſt of time, cannot endure that of reaſon, I ſhall ven. 


ture to ſtart ſome objections to this method, and to 


conſider, in a fe words, Mr. Hurd's defence of it. 
iſt, Suppoſing the rule founded on reaſon, it 1s too 
vague to reduce to practice. Since the greateſt part 


of the poem is to conſiſt in a recital, where the poet 


himſelf ſpeaks, when is that recital to begin? with 
the principal action? But in thoſe great, though ſims 
ple ſubjects, that alone are worthy of the epic muſe; 


ſuch, for example, as the eſtabliſhment of Eneas in 


Italy; there are a great number of previous events, 
which either haſten or retard the cataſtrophe. Are 
they part of the ſubjet? They are intimately con- 
nected with it, and no critic ever required unity of 
place in the epopœa. Are they not? How then can 
the loves of Eneas and Dido be juſtified? And if 
they can, why may not Eneas's meeting Androma- 


che in Epirus, be as much a part of the principal ſub. 


ject, as his meeting Dido at Carthage? I might in 
this manner follow the thread of the epiſodical ſtory, 
perhaps to the beginning of the ſecond, but certainly 
to the beginning of the third book of the Eneid, 
(and were I to take the Odyſſey, or any other epic 
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poem, it would be the ſame, ) and aſk at every pauſe, 
why the bard might not begin his invocation from 
thence, like Horace himſelf: | 
Demo unum, demo d item unum, 
Dum cadat , eluſus ratione ruentis acervi. 

But enough bas been ſaid on this head. 

2dly, When, without any preparation, we are 
thrown at once into the midſt of the ſubject, unac- 
quainted with the characters or ſituation of the hero; 
ſuch a conduct can be productive only of a ſurpriſe 
and perplexity to the reader, which, if they are any 
beauties, are at leaſt beauties of an inferior ſpecies of 
poetry. Nor is this all; this very ignorance and 
perplexity of the reader diminiſhes the intereſt of 
that part of the poem; for how can we love beauties 
we are yet ignorant of, or tremble for misfortunes of 
which we have a very faint idea? Nor can it be ſaid 
that the nature of an epic ſubject preſerves it from 
this inconveniency; ſince it always is, or ought to 
be, ſome ſtory already famous. It may be ſo; but 
we are not yet acquainted with the alterations it may 
have ſuffered under the hands of the poet : nor can 
the ſimilar example of dramatic poetry be alledged. 
It is there an unavoidable defect; but we ought not 
therefore voluntarily to transfer 1 it to another ſpecies 
of poetry. 

3dly, When this objection begins to vaniſh, and the 
reader, intereſted in the preſent misfortunes of the 
hero, has little or no curioſity to inquire into his paſt 
ones, it is then the poet chuſes to tell them. I ſup- 
poſe we have read the firſt book of the Eneid; it is 
impoſſible to read it as it deſerves, without taking 
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the greateſt part in the important ſcene which bend 
to diſcloſe itſelf; ſo romantic a meeting of a Trajan 
chief and a Tyrian princeſs, upon the ſhores of Africa, 
and the gods themſelves employing every artifice to 
inſpire them with a mutual paſſion, and prevent the 
eſtabliſhment of the Roman empire. At the 1nſtant 
we are impatient to know the event, and ex- 


pect the poet ſhould haſten to it, we are entertak 


ned with a long recital of the ſack of Troy, and 


the voyages of Eneas. After this is at laſt ended, 


and we return to Dido, we have almoſt formed 
who ſhe was. Is this conſulting the pleaſure of the 
reader? and that pleaſure ought to*be the aim of 
every writer. I do not know whether I may not 
have expreſſed myſclf too ſtrongly in ſaying, we 
havelittle, or no curioſity, to learn the paſt fortunes 
of the hero; but, however, let it be conſidered, 
1ſt, That before they are told us in a regular narra- 
tion, a thouſand hints of them muſt have been drop. 


ped, which betray the ſecret; fo that we only come 


to it with that languid curioſity, of learning the par- 
ticulars of what we have already a general idea. 
2dly, That we are not to conſider our poſitive de- 
gree of curioſity, to know the events previous to the 
beginning of the poem, but to compare it with the de- 
fire we feel of purſuing the ſequel, which muſt be far 
more ardent; for in every operation ofthe mind there 
15a much higher delight in deſcending from the cauſe 
to the effect, than in aſcending from the effect to the 
cauſe. In the peruſal of a fable, it is the event we 
are anxious about and our anxiety increaſes, or dimi- 
niſhes , as that event is known or unknown to. us. 
It is eaſy to apply this to the preſent argument. 
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4thly, and laſtly, (for though I endeavour to be 
oni I am frightened when I look back,] The 
ſtyle of the poet willſuffer as much by this inverſion 
as his plan. Bold figures and poetical imagery are the 
eſſence of the epopea ; but with what propriety can 
they be introduced into that epiſodę, where it is the 
hero, not the poet, that ſpeaks? There are two 
e of theſe figures; ſtrong paſſion, and a fine 
imagination. The firſt can operate, in any ſtrong 
degree, only during the actual influence of the miſ- | 
fortune which gave birth to it; and though the recol- 
lection of the latter may call forth ſome ſparks of the 
former, yet it will be a faint, reflected heat, very 
unequal to that great affect, of tranſporting both the 
ſpeaker and the hearer. On the other hand, a fine 
imagination 1s no eſſential part of a hero. Hom and 
Achilles are very different characters; nay, ſhould 
the chief perſonage , like Ulyſſes, be a celebrated 
orator , even that will not authorize his employing 
the beauties of poetical language, ſince his recital, 
to be properly introduced, mult be unpremeditated, 


Wand occaſional : not like the poet, who, beſides the 


fire of natural genius, is indulged with every advan. 
tage of time, labor, and a particular inſpiration of 
the gods. The epiſodical ſtory mult, therefore, 
be ſimple, unadorned, and ſar inferior, as to ſtyle, 
to the reſt of the poem. I am ſenſible the Eneas of 
Virgil 1s as great a poet as Virgil himſelf; buteither 
the principles I have laid down are falſe, or this 
example is a ſtrong proof of the inconveniencies of the 
method; ſince it obliged ſo correct a writer, to offend 
either the Judgment „or the imagination of his 
readers. 
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I cannot paſs to Mr. Hurd' argdments, without 
mentioning a difficulty which ſeems to affect my 


. ſecond objection, viz: this ignorance and perplexity 


is an objection only to the firſt peruſal. It is true; 

but, if precepts are to direct the compoſition of the 
writer, it is certainly that firſt peruſal, and the effects 
it may produce, that he ſhould principally conſider; 
eſpecially as to what relates to the clearneſs of his 
plot: and ſhould it be ſaid that in my third objection 
our curioſity to know the event can be likewiſe only 
balked on the firſt peruſal, to the preceding anſwer 
I muſt add, that whoever conſiders the power of 
imagination, will find that reply by no means exact. 

Although, when we can coolly reflect, we are 
acquainted with the event, yet the true poet, by 
intereſting our paſſions, chains us down to the preſent 
moment, and prevents our ſeeing any thing beyond 
It. When I read the tragedy of Iphigenia for the 
twentieth time, I know Iphigenia will not be ſacri- 


| ficed; but the ſtruggles of Agamemnon, the rage 


of Achilles , the deſpair of Clytem̃neſtra, make me 
ignorant, and tremblingly anxious for the event. 
' Let us now hear Mr. Hurd, who, employing the 
particular example of the Eneid, juſtifies this com- 
mon method from two reaſons. 1. The nature of an 
epic poem; and, 2. 'The ſtate and expectation of 
the reader. | 
1. The nature ofan epic poem obliges the poet to 
relate, atfull length, every event he himſelf relates. 
Now, the deſtruction of Troy, related in this man- 
ner, muſt have taken up ſeveral books. By that 


time it would have taken ſuch hold of the imagina- 


tion 
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tion of the reader, that the remainder of the poem 
would have appeared little more than an appendix 
to it. The concluſion is certain; but on what is the 
principle founded? upon an aſſertion advanced 
without the leaſt proof. I ſhould rather think, that, 
as an epic poem mult preſerve an unity of ers and 
of action, every event, inſtead of being related at 
full length, need only occupy a ſpace proportionate 
with its importance and degree of connexion with 
the principal ſubject. This is at leaſt the rule of hiſ- 
tory; and if poetry ſhould only deviate from it, 
for the ſake of making the fable one, connected; 


of 
+ marvellous, heroic, and anſwering to our notions 
re os juſtice '*, I do not fee how the poet is diſpenſed 


rom it in this inſtance. If from reaſon we go to 
authority, does not Virgil (L. vii. v. 45 — 108.) 
imſelf diſpatch in ſixty lines, the ſtate of Italy at 
he arrival of the Trojans, with the anceſtors, hiſtory, 
ind character of Latinus? 4 

2. I do not fee any material difference between 
his and the laſt argument. To find any; I muſt 
ppoſe Mr. Hurd means that, had Virgil begun the 
oem with the taking of Troy, that Rory, however 
onciſely told, would have engroſſed too much of 
he reader's attention. I believe it would; but no 
ule can be founded upon this particular inſtance, 
vhere the preliminaries of the poem happen to be 
comparably more important than the ſubject matter 
fit. When a poet finds himſelf under ſuch a difficulty, 
think the common method WIE: be very ſerviceable 
o him. 
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- I flatter myſelf I have now proved this rule never 
eſſential to the epopœa, and in general hurtful to it. 
But has it no advantages? The only one I can dif. 
cover is, that making the hero tell part of his own 
Kory, gives the poem a more varied, and dramatic 
air, brings the reader more familiarly acquainted 
with the chief perſonages, and furniſhes the writer 
with unaffected ſtrokes, rather indeed of manners 
and of character than of paſſion. To theſe ends it may 
be ſerviceable. Let it however be remembered, that 
the poet who has obtained them the moſt completely, | 
has done it, in one of his poems, without the aſſiſt· Wl: 
ance of this method. | 
Mr. Hurd , though a very rational admirer of 
antiquity , looks upon the chorus as eſſentially ſl: 
neceſſary to tragedy , and blames the moderns for 
having rejected it. The ſubject is curious, and, 1 
think, has never been well conſidered ; bot; as ſock 1 
a diſcuſſion would lead me too far, I ſhall defer it til M1 
another opportunity, and only report here the Tab- y 
ſtance of Mr. Hurd's commentary. 0 
The chorus, (vol. i. p. 116 — 119.) rejected bes 119 
notwithſtanding the authority of Ariſtotle and Ho- 
race, joined to the example of the ancient tragedians, 
and of our own Milton and Racine, has many 
advantages to recommend it. The principal are, a 
1. The chorus interpoſing in the action, and bearing 
a part of it, gives it an air of probability. and rea t 
life, and fills up that vacuity which is fo ſenſibly felt t 
upon the modern ſtàge. 2. The chorus is as uſeful top 
the ethics, as to the poetry of the ſtage. It is a per. 
petual moral commentary upon the drama, enforcing 
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er every virtuous ſentiment, rectifying every vicious 
it. None; and pointing out the important leſſons which 
if. may be drawn from the cataſtrophe. Nor can it be 
nad that the audience do not want this aſſiſtance. A 
ic ſharp- ſighted Athenian audience, even with the help 
d of the chorus, could not diſtinguiſh between the 
er real ſentiments of Euripides and thoſe he was obliged 
rs to ſuit to his characters. Theſe uſes of the chorus 


yy WW naturally aſcertain its laws. r. Its ſongs muſt be 


at I animated with a ſpirit of virtue and morality ; and 
y, 2. Their ſubject matter muſt be relative to and con- 
ſt- ¶ nected with the plot of the play and the actual fitua- 
a tion of the perſonages. The Greek tragedians, who 
of Wl invented the chorus, have ſcarce ever deviated fron 
ly che ſpirit of it. But Seneca, who ſeems to have en- 
or deavoured by his faults to illuſtrate the admonitions 

I of Horace, has often miſtaken it in the groſſeſt man- 
cher. Mr. Hurd (vol. i. p. 120 — 127. ) ſelects his 
iH Hippolitus, one of his beſt plays, and examines it 
act by act upon theſe principles. Every where his 
chorus bears a moſt idle and unintereſting part. The 
example of the third act, which contains the falſe 
accuſation of Hippolitus, and the too eaſy deception 
of Theſeus, may fuffice. What had the chorus to 


e, and to commiſerate the caſe. of the deluded father. 
ng Yet it declaims in general upon the unequal diſtribu- 
zal tion of good and ill. Mr. Hurd traces the ſource of 
elt theſe blunders: to an injudicious imitation of ſome 
toll paſſages of Euripides, without any attention to 
er. character or ſituation. 

ng Theſecond law of thechorus is 5 thout exception; 

1 7 


do here? but to warn againſt the too great credulity, 


DM 
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but ſeveral things may be ſaid to explain or modify 
the firſt. 1. The uſe of moral ſentences is not only 
neceſſary, but peculiar to the chorus. That is their 
proper place; if they were frequently put into; the 
mouths of the ſpeakers, it would only give the drama 
an air of ſtiffneſs and pedantry, very oppoſite to real 
life. If the Greeks (eſpecially Euripides} have acted 


| otherwiſe , they were only to be juſtified from the 


manners of their age (vol. 1. p. 155 — 163.) That 
age was peculiarly addicted to moral ſentences, from 
a ſingular mixture of ſimplicity and refinement. Their 
ſimplicity inſpired them, as it does always, with a 


ſpirit of moralizing, expreſſed i in ſhort proverbial 


ſentences: at the ſame time, moral philoſophy was 
never more univerſal, and even faſhionable. Both 
theſe cauſes operating upon the manners and conver- 


ſation of the Greeks, could allow the poet, without 


offending againſt probability, to extend thoſe maxims 
to the perſonages of the drama which ſucceeding 
times ſhould confine to the chorus. Accius and Pacu- 
vius indeed, and after them Seneca, injudiciouſhy 
copied the Greeks in this inſtance; though writing 
to a nation whoſe manners were very different. 
2. Though the chorus ſhould always take the fide of 
morality , it muſt not be ſo much that of a pure, 


philoſophical morality, as of the popular fyſtem of 


ethics of that age and country, This reſtriction will 
be a reply to many cavils (vol. i. p. 131 — 139 
We are ſhocked in the Medea, when we fee a virtuous 
chorus not only conceal, but even abet the cruel 
deſigns of that princeſs, againſt her huſband, her 
rival, and the tyrant Creon ; deſigns moſt juſtly 
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repugnant to the purer lights of modern religion and 
philoſophy : but we muſt conſider that, in the Pagan 
world, the ſevereſt revenge for ſuch injuries as the 
violation of the marriage - bed, ſo far from being a 
crime, was almoſt an act of duty; and that ſince 
poſitive laws allowed it to the huſband, a chorusof 
women might very well think no natural law for bade | 
it to the wife. 3. Great allowance mult be made for 
bad politics, as well as bad ethics: a chorus of free 
citizens will be virtuous andindependent; but ſhould 
they (as 1a the Antigone] be compoſed of the ſervile 
miniſters of a tyrant, their words, and even their 
thoughts, will be laviſh, and the will of their maſters 
their only rule of right and wrong; their depravity 
will be the fault of the ſubject, not of the poet. Nay this 
depravity will convey a fine moral leſſon of the bale. 
ſul influence of arbitrary power (vol. i. p. 122 131). 

Mr. Hurd thinks the verſes from 202 — 220, which 
are generally conſidered as a cenſure on the corrup- 
tion of the modern muſic, are in fact an encomium 
on its improvement; couebed under an irony, by 
which he fneers at the too great auſterity of thoſe 
who blamed it without a ſufficient attention to the 
alteration of manners, and the mixed company a 
public aſſembly is made up of, 

The account our commentator gives of the Satyrs, | 
Mimes, and Attellanes, is as curious as it is new. 
1 ſhall only report the ſubſtance. 1. The attellanes 
were originally a Roman entertainment; ſo called 
from Attella, a town of the Oſci, in Campania; for 
which reaſon, both the language and characters were 
Oſcan; and the introduction of an old provincial 


La : 


F EXTRAITS RAISONNES 


diale& was a ſource of pleaſantry very appoſite to the 
unpoliſhed taſte of thoſe ages, 2. In the ſeventh cen. 
tury of Rome, Pomponius began to write Latin 
attellanes ; preſerving however an antique caſt of 
expreſſion. This reformation, and a more moral turn 
Which he gave his attellanes, procured him the name 
of inventor of them ; and the honor of being imitated 
by the dictator Sylla. 3. Soon after, and before Horace 
wrote, the Oſcan characters, now become abſurd, 
had diſappeared, and made way for the Greek ſatyrs, 
4. Horace finding this entertainment eſtabliſhed, and 
even necellary for the populace of Rome, undertook 
to regulate it, and to ſubſtitute to the groſs ribaldiy 
of the attellanes, the poignant wit of the Greek 
ſatyrs. 5. If it is aſked , in what that wit conſiſted, 
it may be anſwered, principally in the double charac, 
ter of the ſatyrs themſelves; who, though ruſtic 
and groteſque perſonages, were ſuppoſed in ancient 
mythology to be great maſters of civil and 'moral 
wiſdom : but ſhould Horace be cenſured, as he has 
been, for preferring theſe attellanes to the elegant 
mimes of Laberius, it may be replied, that we rate 
too high the merit of theſe mimes. Cicero deſpiſed 
them, and the beſt ancients repreſent them as a con- 
fuſed medley of comic drollery, on a variety of ſub- 
jects , without any order or deſign; delivered by 
one actor (vol. i p. 165 — 184.) and heightened with 
all the licence of obſcene geſticulation. 

This inelegancy (to paſs to another remark of 
Mr. Hurd] was the general character of ancient wit; 
which conſiſted rather in a rude illiberal ſatire, than 
in a juſt and temperate ridicule, reſtrained within 
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the bounds of decency and good manners; Cicero 


and Horace themſelves, though maſters of every 


other part of elegant compoſition , joke with a very 
ill grace. A favorite topic of ancient raillery was 
corporal deſects; a deciſive proof of the coarſeneſs 
of their humor; and this practice was recommended 
by rule, and enforced by the authority of their 
greateſt maſters (Cic. de Orator. L. xi. C. 39 and 66). 
After this we mult not be ſurpriſed if they preferred 


| thoſe authors, whoſe wit was like their own, rough 
and coarſe : Plautus to Terence, Ariſtophanes to 


Menander.' We muſt follow Mr. Hurd for a few 
moments into his inquiry into the cauſes of this de- 
fect. 1. The free and popular governments of anti- 
quity. Theſe ,; by ſetting all the citizens on a level, 

took off thoſe reſtraints of civility which ariſe from a 
fear of diſpleaſing ; and which can alone curb the 
licentiouſneſs of ridicule. The only court to be paid 
was from the orators to the people. Theſe were to 
be entertained with the coarſe banter proper to pleaſe 

them; and, deſign paſling into habit, theſe orators, 
and after thee the nation, accuſtomed themfelves 
to it at all times. The old comedy was therefore an 
excellent ſchool for an orator, and always recom- 
mended as ſuch: but, when arbitrary power had 
moulded the Roman manners to more obſequiouſ- 
nefs and decency, Terence and Menander began to 
reccive a deſerved applauſe; though even then, 
ancient wit, was never thoroughly refined; for, 
2. The old feſtal entertainments ſtill ſubſiſted, the 
Panathenza and Dionyſiæ of the Greeks, the Baccha- 
nalia and Saturnalia of the Romans; and preſerved 
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always an image, as well of the frank libertine wit 
of their old ſtage, as of the original equality and 
independency of their old times. Upon this ſubject 
1 agree with Mr. Hurd; but I think this influence of 
government upon the manners and literature of a 
nation, might be the ſubject of a very original inquiry. 
I have a good many ideas myſelf, though, as the 
Abbe Trublet calls it,“ 7e n di pas acſievè de les penſer.” 
Upon v. 404. Mr. Hurd explains his author dif- 
| ferently from his predeceſſors. They extended that 
encomium to all poetry, which Horace meant only 
for the lyric, In fact it is only adequate to that 
ſpecies which is beſides ſo particularly pointed out 
by ©* Muſa tyre ſolers, d cantor Apollo.” This is a 
delicate ſtroke of Horace, after his panegyric upon 
dramatic poetry, to ſhow the lyric had alſo its me- 
it (Vol. i. p. 234— 237, and to prevent the Piſo's 
from deſpiſing the 6hoice he had made. | 
| Theſe are the principal notes upon the Art of 
Poetry. On the Epiſtle to Auguſtus, I find but two 
worthy much notice. 
The firſt is the explanation of a ion. al- 
legory, which opens the third Georgic. Virgil, 
after apologizing for the meanneſs of his ſubject, 
breaks away, with a poetical enthuſiaſm, to foretel 
his ſucceſſes in the ſuture great work of the neid. 
He ſhadows it under the idea of a trirmph, in which 
he is to lead captive all the Grecian muſes: the mo- 
nument of the triumph is to be the uſual one, a 
temple conſecrated by games and ſacrifices, and every 
ornament of which alluded to the tutelary divinity 
Avguſtus. Thus, under the popular authorized veil 
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of the. apotheofis of that prince, he lets us at once 
into the whole ſecret of his plan (Vol. ii. p. 30 — 50. 
This explanation is exquiſitely fine; but if my me- 
mory is good, the P. Catrou had ſtarted it before 
Mr. Hurd. 
2dly, The other remark is to ona a practice, fa. 

miliar to Ovid, and not unknown to more correct 
writers; that of coupling two ſubſtantives to a verb 
which does not ſtrictly govern both, or which at 
Jealt muſt be taken in two different fgnifications, 
He proves very copiouſly againſt the profeſſor d'Or. 
ville, that ſuch a practice breaks the natural connexion 
of our ideas, and turns the attention of the reader 
ſrom the ſubject, to a diſcovery and admiration of 
the art of the writer. He therefore pronounces it 
nworthy of ferious poetry (Vol. ii. p. 61 — 75). 
As yet I have only ſpoke of Mr. Hurd's notes. 
His diſcourſe upon the ſeveral provinces of the dra- 
na is a truly critical performance; I may even fay, 
2 truly philoſophicab one. From ſimple definitions 
df each ſpecies, he deduces a very extenſive theory 
Vol. i. p. 247 — 308). To touch the heart by an in- 
ereſting ſtory, is the end of tragedy; to pleaſe our 
urioſity, and perhaps our maligoity, by a faithful 
epreſentation of manners, is the purpoſe of comedy, 
Jo excite laughter is che ſole, and eee 
aim of farce. I 
Theſe i inquiries are delicate; ſometimes mock 
ve are reaſoning upon things, when in fact we are 
Pnly cavilling about words, It is more eſpecially 
o with regard to thoſe ideas which do not repre- 
ent ſubſtances, but only modes of thinking, and mo- 
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ral combinations. There we can be only guided 
by practice and experience. They are out of the 
province of reaſon. If Plautus and Ariſtophanes 
have given the name of comedy to a ſpecies of en- 
tertainment of which the eſſence was ridicule, they 
had a right to do it. If their ſucceſſors Terence 
and Menander have given the ſame name to their 
more ſerious drama, we muſt either prove theſe de- 
finitions not incompatible, or give ſome other ap- 
pellation to the object of the laſt. All that reaſon 
can do upon this head is, dropping names, to inveſts. 
gate the ſources of our pleaſures „to claſs them, and 
to ſee how far they agree, or interfere; with ns 
other. 

It is very natural that the ee of Ii 
man life ſhould be the favorite amuſement of man, 
It is his eaſieſt, and yet leaſt mortifying, method of 
ſtudying himſelf. This contemplation can be only 
conſidered in two different lights, manners and ac. 
tions. We muſt allow, though we cannot explain 
it that our humanity makes it hart and yet pleaſed 


that the recital of a ſtory, terrible or pathetic, rou 
ſes every faculty in the human heart. On the othe! 
hand, daily experience convinces us that our re 
flections and converfations never turn upon any ſub. 
Jett ſo often, and with ſo much pleaſure, as the various 
characters of mankind. It is to give us theſe plea 
ſures leſs ſtrongly perhaps, but, through the means 
of fiction, more completely, that two entertainment 
have been invented, to the firſt of which we may 
hypothetically give the name of tragedy; and to 
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the ſecond, that of comedy. The laws of each ſpe- —_— 
cies are to be deduced from their ends: but in ſol 5 
lowing Mr. Hurd, I ſhall only mention thoſe par- I 
ticular to what we have juſt now called comedy. . 
The firſt law of comedy muſt relate to the choice | 
of character. They muſt be mixed ones. Human 
nature never deals in manners perfectly good or com- 
pletely bad: but the poet 1s not confined to thoſe 
characters only which excite contempt and ridicule 
virtuous, amiable perſons, who inſpire us with ſen. 
timents of love and approbatian, may be properly 
introduced, ſince all probable domeſtic manners lie 
within the province of comedy. "Theſe characters 
will not indeed occur ſo often as thoſe of another 
kind, not only becauſe they are leſs frequent in real 
life, but becauſe they admit of leſs variety. For. 
reaſon and virtue purſue a ſteady uniform courſe, 
while the extravagant wanderings of vice and folly 
are infinite: however, when properly brought upon 
the ſlage, they will occaſion more pleaſing ſenſations 
there than in ſociety ; whereas the ridicule of a ſce- 
nical character is much weaker than that of a real 
one: perhaps our malignity may furniſh a reaſon 
for this difference, 2dly, Another rule of comedy 
relates to the management of characters; they are 
to be diſplayed in a natural manner, and, as much 
as may be, the perſonages are to give their own cha- 
raters; but that by undeſigned actions or expreſ- 
ſions, by which they lay themſelves open without 
knowiag i it. Nor is that character always to appear, 7 
ſince it cannot always exiſt, but as the ruling paſſion 
is modified by others, or called forth by circum- 
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ſtances. A contrary method, though too common; 
is turning a man antv a ſingle paſſion; a man, ſuch 
as nature never made, ſince thoſe who are the moſt 
under the dominion of a ruling paſſion, act and talk, 
upon many occaſions, like the reſt of mankind. 

Actions are the province of tragedy, and manners 
that of comedy; this forms their diſtinctive differ» 
ence. However, they cannot avoid running a good 
deal into each other. Without manners no action 
can be carried on, ſince we act according to our 
paſſions: nor could it affect us much, ſince our ter- 
ror, or our pity, depends chiefly upon our love and 
hatred. On the other hand, how could manners be 
repreſented Without a probable ſeries of events, 
contrived to call them forth in a natural manner. 
We can only ſay, therefore, that in tragedy the action 
is the principal, manners an acceſſory circumſtance; 
in comedy manners are the principal, action the ac- 
ceſſory circumſtance. In both the poet muſt take 
care that the end be not loſt in the means. For this 
reaſon the complicated plots of the Spaniſh writers 
have been juſtly laid aſide as contrary to the true 
genius of comedy. It may be worthy of ſome na- 
tice, in ſpeaking of characters, that the moſt natural 
ones are comic; many highly ſo, are unfit ſor tra. 
gedy. Tragedy requires characters, good or bad, 
but of a power and energy equal to the greateſt el. 
fects: but many paſſions, (the paſſions of weak 
minds, ] ſuch as vanity, can never with truth be raiſed hd 
to that dramatic importance; the actions produced p 
by ſuch paſſions will be always, like themſelves, puny 
and inſignificant; but the energy of ſtronger pal. 


ther a family, or a nation; beſides, there are other 


fied by their object. The various ſpecies of ava- 
rice have produced the moſt tragic events; but the 


that it would degrade the moſt pathetic tragedy that 
turned upon it. 

This difference of the two ſpecies cannot well be 
diſputed: but it has been aſked, whether they have 
not been diſtinguiſhad by the rank, as well as the 
character, of the perſonages; or in other words, whe- 
her tragedy is confined to the public and exalted 
haracters of kings and de and comedy to the 
humbler ſtations of private life? Without any re- 
gard to authority, I ſhall examine this queſtion, mix. 
ng indifferently my own reaſons and Mr. Hurd's. 

As to tragedy, it may indeed be ſaid, that we are 
he moſt affected by thoſe misfortunes which might 


df a private family muſt touch us more nearly than 
hoſe of xa monarch: but to counteract that advan- 
age we may remark, that the ſtory of thoſe whom 
e are accuſtomed to look upon with awe and ve- 


el awakes our terror and pity much more than the 
ak retchedneſs of private men. Theſe indeed are po- 
ed ¶yular notions, but the poet's buſineſs lies in com- 
ed plying with thoſe notions, not in reforming them. 


Beſides, the misfortunes of the great, though not 
uperior in themſelves to thoſe of the multitude, are 
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ſions may be ſoftened and reduced to the level of 
common life. Cruelty and ill · nature may diſturb ei- 


paſſions, the power of which, though great, is vili- 


love of money is of ſo vile and groveling a nature, 


appen to ourſelves; and that therefore the diſtreſſes 


neration, attaches us in the ſtrongeſt manner, and 


* 
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bleſt ſubjects, thoſe founded upon ambition, love of 


the other; and conſequently great part of the im- 


acquaintance with their manners; and enough im- 


yet far more important in their confequences which 
heighten the diſtreſs, by extendivg the influence of 
it to the whole community, To theſe general re- 
remarks I may add a particular one, that in the no- 


our country, &c. the rank of the perſonages cannot 
be too exalted; ſince upon that depends the great. 
neſs of the prize for the one, and of the facrifices in 


portance of the action and ſtrength of paſſion: 

But cannot comedy admit of monarchs? they 
have their private life, and may not the ridicules of 
it be diſplayed upon the ſtage? I think not; but 1 
muſt give my reaſons. 

1. Thefirſt will be taken from the ate We 
love comedy, becauſe it offers to us a faithful repre- WW 
ſentation of what we meet with in life. It muſt be 
therefore the life of the moſt conſiderable part of 
the audience, that the poet ſhould repreſent: bat what 
is that part? The queſtion is eaſily refolved, by 
looking through human ſociety, and obſerving that 
inſenſible gradation from the man of quality to that 
degree immediately above the mechanic and the la- 
borer; every link, from the higheſt to the loweſt, 
enough connected with the others to have ſome 


proved by education, to laugh at theirs, and their 
own follies. Theſe then are the manners a poet 
ſhould copy in their different appearances: ſhould Hu. 
he touch thoſe of the prince or peaſant. they muſt 
either be the ſame or different. . If the ſame, why go 


out of the way for them? If different, who will be He. 
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found to underſtand or reliſh them? This is parti. 
cularly true of the manners of princely life. With 
thoſe of the loweſt we are better acquainted; and 
the poet may find ſome archetypes among the ſpec. 
tators; but the groſſneſs of them wall mu every 
one whom he can deſire to pleaſe, _ 
2. But are the manners of princes different from 
thoſe of their ſubjects? are there any qualities pe- 
culiarly royal? J know but one; that is, the think- 
ing that there are ſuch: in other words, I mean a fond- 
neſs for flattery. That ridicule can, I conſeſs, be 
no where ſo well repreſented as on the throne; ſince 
thoſe will always receive, and love, the moſt extra- 
vagant adulation, who have it moſt in their power 
to reward and punifh: but ſtill. I think it a better 
ſubject for ſatire than comedy. It would be dif- 
ficult to put in action the follies of a monarch ; the 
great theatrical reſource is, the oppoſition and con- 
raſt of characters that diſplay each other. The ſeve- 
ity of Demea, and the eaſineſs of Micie, throw a 
ight upon offe another. Should we be balſ ſo well 
acquainted with the miſantrophy of Alceſte, were 
t not for the faſhionable, complaiſant character of 
Philinte? But the poet would be almoſt deſtitute 
pf this reſource, if he laid his ſcene in courts, 
hich offer one uniform ſet of manners moulded 
1pon the example of the prince. What contraſt 
ould be found to ſet off his character? None; ſince 
uch a contraſt ſuppoſes freedom and equality. This 
take to be the true reaſon; not merely that po- 
iteneſs which in high life obliges even equals to con- 
real from each other their real characters. This is 


_— EXTRAITS RAISONNES 


rather an advantage: we purlue with pleaſure tlie 
various arts of concealment which it inſpires, and 
when, as it muſt often happen, chance, familiarity, 
paſlion, intereſt, throw it off its guard, and diſplay 
the man in his true colors, the long conſtraint. gives 
them a new vivacity, and the diſcovery gives a higher 
Teliſh to our entertainment. 

3. But the moſt important objection to theſe cha. 
racters ſtill remains. They can have no private life. 
They have doubtleſs many things ridiculous and in. 
ſignificant in themſelves , hardly any thing that is 


ſo in its conſequences. - Every action of theirs is 


Important by the influence it has upon the commu- 
nity; and if we paint their follies, thoſe folhes, ren- 
dered vices by their tragical effects, would in them. 
ſelves excite contempt, and indignation for theit 
conſequences; and, as the firſt of theſe paſſions is 
as repugnant to tragedy, as the ſecond is impro. 
per for comedy, could produce only a very motley 
and diſagreeable compoſition. Therefore, when M. 
de Fontenelle aſks, Whether Auguſtus, in bis laſt 
ſickneſs, ſurrounded by aruſpices, who promiſe him 
a a ſpeedy recovery; by Parthian ambaſſadors, who 
reſtore to him ſtandards about which he is totally 
indifferent; fawned upon by Livia, who is impa- 
tient for his death; whether all this would not make 
as good a comedy as the malade imaginaire; the an- 
fwer will not be difficult: No. Becaufe the follies 
and weakneſſes of the laſt, as they are innocent, 
divert us; while the fawoing of Livia, and her power 
over her huſband, fill us with horror and indigna- 
tion; when we reflect that, by ſetting Tiberius on 
the 
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the throne, they made the world unhappy for three. 
and-twenty years, and finiſhed the ruin of the li- 
berty and nobility of the republic. 

The practice of M. de Fontenelle, though very 
happy, is rather a confirmation of this theory. In 
his comedies he endeavours to reconcile us to thoſe 
great perſonages, but he is continually reduced to 

ifts of lowering our idea of their importance, and 

iveſting them of their power and majeſty, before 
he can make them real comic characters. His com- 
mon expedients are, making them of mean extrac- 
ion, though raiſed to the throne; not putting them 
n poſſeſſion of the crown till the end of the play; 
ind laying his ſcene in Greece, in order to fill their 
ourt with ſimple citizens inſtead of with nobles. 

I cannot help thinking that farce che third ſpecies 

df Mr.; Hurd's) is rather a corruption, than a dif. 
inct ſpecies of comedy. Is not his own definition 
proof of this? That, as comedy is a faithful, ſo 
arce is an exaggerated picture of human life: if they 
re diſtin, there is little occaſion to fear any en- 
oachments into the province of comedy from farce : 
ut many comic writers, to pleaſe the corrupt taſte of 
e multitude, have deſcended to all the extrava- 
tance of farce. There is another ſubject, which farce 
as preſerved from the old comedy. This is the paint: 

g perſonal individual characters: but that practice, 

:ldom followed, and never authorized upon the 

odern ſtage, rather deſerves the animadverſion of 

e magiſtrate than of the critic. As to follies, not 

onfined to a man; but to an age or country, I think 
Ir. Hurd too feyere in baniſhing them into farce : 
Vol. III. E 


extended this extract, that I ſhall abridge the other 
- otherwiſe juſtify. The ſubject of it is extremely cu. 


ginal principles; a queſtion in which the reputation of 


4 of different times which we call imitation may not, 


„ common nature; that is, from the exerciſe of our 


univerſality from our other ſpeculations, the ſame dif 
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he ſeems ſenſible of it himſelf; and in the inſtance 
of the Alchymiſt, attempts to ſoften his ſentence 
by a diſtinction rather chimerical. 

I have, though without deſign, already ſo much 


diſcourſe of Mr. Hurd far more than its merit would 
rious; poetical imitation examined upon very ori. 


all the great writers ſince Homer is'vitally concerned, 
It is thus ſtated by Mr. Hurd: Whether that con. 
© formity of phraſe or ſentiment between two writers 


«& with probability enough, for the moſt part, be 
“ accounted for from general cauſes ariſing from our 


“natural faculties upon ſuch objects as lie common 
© to all obſervers” (Vol. ii. p. 105 — 207). 

It has often been obſerved, with truth , that as 
our Capacities are narrow, and the materials of ob- 
ſervation the ſame to all men; it is impoſlible that 
in ſo great a number of thoſe who have thought, andi 
publiſhed their thoughts, ſome ſhould not have coin. 
cided in the ſame opinions, without any knowledge 
of each other. I believe that I may appeal to ever 
man of letters, whether ſometimes he has not me 
with things in books, which he had obſerved before 
he had ever ſeen thoſe books; and things too of an 
uncommon and particular nature. Even in thoſe ſubli 
mer wathematics, ſo different by their evidence and 


coveries have been made by different men, who ſeen 
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ther to have coincided with, than to have followed 
ch other. Is not that the deciſionof the moderate part 
mankind upon the celebrated diſpute of Sir Iſaac. 
ewton and Leibnitz (V. Fontenelle in the Eloge 
Leibnitz, tom. v. p. 520. — 531. ) in the beginning 
this century? If this is the caſe in thoſe general ab- 
raced branches, which contain ſuch amazing c com- 
nations of ideas, it is ſurely probable that in works 
imagination, which contain much fewer, this ought 
ener to happen. Beſides, the moſt original poe- 
y 1s in fact imitation, imitation of nature; and in 
oſe images which are confeſſedly natural, it ſeems 
ficult to ſay why two men of genius may not have 
n them without any previous knowledge of each 
er. From theſe reaſons, the candid critic will rea- 
y allow that there may be ſimilitude without imi- 
ion. 
ut a ſlight glance on 28 hiſtory of the ſciences, 
d a few reflections on mankind, will reduce this 
dor within its due limits. Let us remember that, 
dince the time of Homer, who perhaps was without 
dels to imitate, that author has been introduced - 
o the earlieſt part of our education; that ſucceed- 
times added to his leſſons thoſe of the other. 
eeks; that the Romans ſtudied them with care; 
d that, ſince the revival of letters, we are made 
quainted, as ſoon as poſſible, with the Greeks 
d Latins. That thoſe impreſſions, engraved on 
r minds before we reflect, afterwards grow up 
th us; and when we look abroad into the moral 
u natural world, which theſe companions often 


vent us from doing, wie ſee it only with the eyes 
E 2 
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ofthe ancients. Authority, founded Gn reaſon, would 
oblige us to act in this way. The ancient compoſi 
tions have ſtood the teſt of time and examination; 
and the veneration that is paid to them, is enough 
to engage a modern to endeavour to aſſociat 
himſelf to it, by transfuſing into his own writing 
the ſpirit, the thoughts, and even the expreſſions, 
of theſe admired models: and, 2. Inclination wil 
direct him to the imitation of ſome particular mode 
of ſome writer whoſe foul is moſt congemal to his 

own, and whom he can read with the greateſt d 

light, and imitate with the moſt eaſe. Theſe reafon 
bring us back to our firſt ſuſpicion, that where ther 
is a ſtriking ſimilitude, there is imitation ; ſince when 
there are two ways of accompliſhing it, it is natur; 
to prefer the eaſieſt, eſpecially when it is confeſſed 
very common. 

Mr. Hurd found it neceſſary to go further, if k 
intended to clear his authors from the charge « 
imitation ; accordingly he endeavours to prove, b 
a very elaborate deduction, that both the ideas, and 
the methods, employed by the ancients, were nc 
only natural ones, but the fole natural ones, ſo that 
ſucceeding poets, endued with judgment, lookel 
abroad into nature, they not only might, but mij 
meet with them; while men of irregular fancies coul 
avoid them only by avoiding truth and probability 
This theory accounts for reſemblances of works 
by reſemblances of things; and forbids any ſuſpicio 

of imitation, unleſs we are guided to it by partia 
lar circumſtances. In a watter of ſuch vaſt extent 
it is as difficult to refute as to prove. There wouk 


old 
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indeed be a very ſhort method of overthrowing at 

once Mr. Hurd's doctrine; could I write a work of 
magination, full of beauties » formed on the model 
of nature, and yet different from thoſe of the ancients, 
I ſhould then demonſtrate that they have not ex- 
hauſted it: but ſuch a confutation is far beyond my 


3 power. Without aſpiring to genius, I ſhall think 


yſelf very happy, if I can frame my opinions ac- 
ording to the dictates of good ſenſe. 
I we examine this queſtion @ poſteriori, from pract- 
ce and experience of what has been done, though 
ve ſhall meet with nothing very deciſive, I think, 
owever, that the advantage will not be on Mr. 
Hurd's fide: he will, indeed, quote many ſtriking | 
ſimilarities of this kind, from writers who could have 
ad no knowledge of one another; but he will be 
anſwered, 1. That ſuch writers can hardly be found; 
hat the ſacred writings ſhould not be mentioned, nor 
ompared, with Homer; ſince we are talking of 
uman, not divine compoſitions; and that Shake- 
peare, the modern who appears freeſt from excep- 
ion, though ignorant himſelf, lived in a learned 
age. 2. That Heir example can only be quoted againſt 
hoſe who think every ſimilarity muf? be an Imitation, 
71ithout any regard to the circumſtances of the wri- 
ters. That, as ſuch a coincidence is poſſible, we muſt 
employ it to explain a phznomenon for which we 
could not otherwiſe account; but that when the more 
eaſy and probable one may be recurred to, we ought 
to employ it. On the other hand, an antagoniſt of 
Mr. Hurd's would have occaſion for no great com- 


paſs of reading to diſcover, in the moſt modern 
E 4 
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is the buſineſs of metaphyſics, and the greateſt phi 
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writers, many original images and ſentiments. He 
would ſelect them, particularly, from thoſe very 
writers, who, from an apprehenſion that every thing 
bad been already ſaid, had cramped their natural 
genius, by an open, perpetual imitation of the 
ancients; and he would infer, with ſome plauſibility, 
that had they written from their own natural feelingy 
and obſervations, they would have been ſtill more 
original. He would defire Mr. Hurd to reconcile 
this with his principles, and even preſs him for: 
preciſe anſwer, at what period of the hiſtory of let. 
ters the ſcene had been cloſed. nature exhauſted, 
and ſucceeding writers reduced to the hope of imi. 
tating ſucceſsfully. Wherever he choſe to fix it, 
the critic would bring againſt him ſo many later ori 
ginal images, that the reſource of diſputing theit 
claim, and hunting for ſome diſtant alluſion, or 8e 
neral reſemblance, would be hardly ſufficient. 
Without following minutely our author through his 
copious deductions d priori, in which he has certainly 
ſhown great learning and ingenuity, I ſhall only 
make two or three general obſervations, which may 
give an idea, both of his method of reaſoning, and 
of my objections to it. 
He enters upon a taſk, in my opinion, far aboy 
human abilities. To examine the origin of our ideas 


loſophers have failed in the attempt. But it is per: 
haps ſtill more difficult to embrace them all at one 


view, and to claſs them according to their different 
objects, in ſo accurate a manner as to aſſure ourſeb 
ves that we have ſuffered no material ſpecies to eſcape 
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This is, however, what Mr. Hurd undertakes. 
He makes three diviſions of the world of ideas which 
can enter into poetry. 1. The vaſt compages of corpo- 
real forms of which this univerſe is compounded. 
2. The internal workings and movements of our own 
mind; under which the manners, ſentiments, and 

aſſions are comprehended. 3. The outward opera- 
tions, which are made objective to ſenſe by the means 
of ſpeech, geſture, and action. Theſe are again by 
him ſubdivided with an exactneſs in which | ſhall 
not purſue him. 1 ſhall only remark , 1. That his 
ſmalleſt ſpecies are yet too general to prove any thing. 
That Milton, for inſtance, muſt, like Homer, have 
made uſe of mbral { religious, and economical ſen- 
timents, and could not invent any new fpecies, I 
ſhall readily allow ; nor is it upon ſuch general re- 
ſemblances that a charge of imitation is ever founded. 
It is upon more particular ſimilarities, where Mr. 
Hurd can never attain to ſhow that hoe ideas were 
the only ones. The only method Mr. Hurd can there 
follow, is a ſort of vicious reafoning', in a circle; 
to look for the images upon every ſubject he can 
meet with in the oldeſt authors, and then to con- 
clude that they are the only ones exiſting. 

2. Even ſuppoſing that he had exhauſted he whole 
ſtock of nature, and had ſhown that every, image, 
ſingly, had been ſo obvious as to be feen and em- 
ployed by the. firſt writers, a much larger field would 
ſtill remain; their difterent combinations, which are 
infinite. With regard only to human manners, the 
great ſources of character, paſſion , and ſituation, 
may be combined in fuch a yariety of ways, as no 

E 4 
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algebra could reach. Let . for a moment, ban 
don fiction, and enter into hiſtoric truth. + Conſult 
the annals of any nation; obſerve. the various ef. 
fects of the modifications of thoſe three principies 
upon their hiſtory, and then ſay whether the ope · 
rations of human nature are eahly n or cir- 
cumſcribed. 5 
3. This conſideration of * er cee of 
| mankind , as an illuſtration , leads us to conſider it 
in itſelf. We ſhall find it 4 moſt, extenſive and in- 
finite range of ideas,almoſt ſufficient off itſelf to pre- 
ſerve genius from imitation, ſince to the writers of 
every age. and country it appears in a different ſhape. 
It is the manners, the government, the religion, of 
that age and country he is to ſtudy; and whether the 
nature of his ſubject allows him to introduce them at 
full length; whether he can only adorn his works with 
diſtant alluſions to them; whether he can only catch 
the general ſpirit of them, they will always make him 
an original. I ſhall quote one inſtance of what I mean, 
and that from an authority Mr. Hurd will hardly diſ- 
pute (Warburton's Divine Legation). When Milton 
conceived the glorious plan of an Engliſh epic, he 
ſoon ſaw the moſt ſtriking ſubjects had been taken 
from him; that Homer had taken all morality for his 
province, and Virgil exhauſted the ſubje of politics. 
Religion remained; but as Paganiſm, though it fur- 
niſhed very agreeable ſcenes of machinery, took too 
ſlight a hold on men's minds to build the ſtory of the 
epopea upon it, he had recourſe to Chriſtianity; and, 
taking his ſtory from an article of our faith, ſtruck out 
a new ſpecies of epic poetry; but he could never have 


a n ai 1 1 Aa "  We* 


1 


5 


„ 


0 ny 


- DE MES LECTURES. | 57 


done it, had not the manners of that age, attached to 
religion in general, and to that tenet in particular, 
armed his imagination, and given it a dignity and 
importance, which he could never have transfuſed 
into his poem, if he had not firſt felt it himſelf. Nor 
is this obſervation repugnant tò another I have made 
elſewhere (Eſſai ſur Etude de la Litterature p.19.),— 
that the manners of the ancients were more favorable 
to poetry than ours. I think ſo ſtill, of their manners, 
as well as their languages. Yet I would have our 
poets employ our own, not only for theſake of variety, 
but becauſe we ſhall make the 1 beſt uſe of thoſe with 
which weare the moſt intimately acquainted. I 

From theſe obſervations I muſt decline ſubſcribing | 
to Mr. Hurd's theory, of circumſcribing the poet 8 
images within ſuch narrow limits. It is, however, 
without running into the other extreme, or condem- 
ning every reſemblance as a deſigned formal imitation: 
Itake the exact difference between Mr. Hurd and my- 
ſelf to be this: I look upon imitation to be the moſt 
natural, and general, cauſe of any ſtriking reſemblance 
between two writers; and therefore aſſign it, with- 
out particular reaſons to the contrary. Mr. Hurd, on 
the other hand, thinks it may generally be accounted 
for by a reſemblance of mental operations, and there- 
fore never ſuſpects an imitation, without particular 
circumſtances which lead to the detection of it. 

He employs another diſcourſe (Vol. ii. p. 1 — 26.) 
with a review of theſe circumſtances,; but as every 
one is accompanied with examples taken from the an- 
cients and moderns, and criticiſed with great taſte, I 
can only reduce the great number he alledges to three, 
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drawn from the different lights in which we may con. 
fider every reſemblance, and fix the probability of its 
happening, by chance, or by deſign. 1. How cloſe is 
the reſemblance? Is the thought exactly the ſame ? Is 
it introduced upon the ſame occaſion? Is it expreſſed 
in the ſame manner, the ſame words, or words nearly 
the ſameꝰ Is it a ſhort paſſage, or one of a conſider. 
able length ? 2. What degree of acquaintance can the 
ſecond poet be ſuppoſed to have had with the firſt? 
Did he live ina learned, or an ignorant age? Was he 
himſelf a man of letters, or without education? Did 
he affect the fame of originality, or did he modeſtly 
profeſs a deſire and habit of imitating the ancients? 
Was the firſt author an acknowledged fayorite of his? 
3. What appearance is there that the idea ſhould have 
naturally ſtruck the ſecond ? Was it common, or par- 
ticular; did it agree with the ſtyle and defign of his 
work; with his own character; with the real appear. 


ance of nature; with the manners and opinions of 


his age, country, and profeſſion ; or atleaſt with thoſe 
he deſcribes ? ls it introduced in a general unaffected 
manner, or brought in without any occaſion, and 
clothed in uncommon, obſolete language? Mir. Hurd 
thinks theſe circumſtances, all or ſome, neceſſary to 
form a ſuſpicion. I allow they are very uſeful to con- 
firm one. 

L have at laſt finiſhed Mr. Hurd - performances | 
reckoned upon fix or ſeven pages; I am now writing 
the thirtieth. Another time I hope to confine n ex · 
tracts within proper limits. 7 


/ 
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cx: 2 762. 
March b 18th. I 6 finiſhed at aſt my abſtract of Mr: 


Hurd, which conſiſts of thirty pages in folio: though 
it took me up much more time than I imagined, by 
running into ſo unexpected a length, yet I do not re- 
gret it, as it ſtarted a new train of ideas upon many 
curious points of criticiſm. To get a little nearer to 
Homer, of whom I have never loſt fight, I read the 
Enquiry into the Life and Writings of Homer. 
27th.]—At laſt Ireturned to Homer, and beginning 
where I had left off, read L. v. V. 1—404. 
28th. — Read of the Iliad L. v. V. 405—606. At the 
ſame time I reſolved every day to learn, and write 
down, a certain number of the Racines Grecques ; Fand 
to-day went through the four firſt. : 

March 29th. ]—-Learnt and wrote the Racines chem 
ques, Stang. 4—8. Read of the Iliad, L. v. V. 606— 
909; ; and beginning, for the ſecond time, the Enquiry 
into the Life and Writings of Homer, read page 1—56. 

30th.]—Went through the Racines Grecqnes,, from 
$—12; but read no Homer. 

31ſt.] —I read the Enquiry, page 56— 80: went 
through Racines Grecques, 12—16; and reviewed the 
firſt three hundred lines of the fifth book of the Iliad. 

April iſt.] Went through Racines Grecques, 16 — 
20; and reviewed the remaining fix hundred lines of 
the fifth Iliad. I likewiſe read v. 225—295, of the ele- 
venth Eneid, in relation to Eneas and Diomede. 

2d. ]—Went through Racines Grecques, 20 — 24. 
The method I purſue is this: after reading them at- 
tentively, I write them down from my memory, look. 
ing in the book as ſeldom as I can, I then repeat them 
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twice; firſt mentioning the French word that an- 
ſwers to the Greek; then the Greek word that anſwers 
to the French. At laſt I repeat the French of every 
Greek root of the preſent, and two preceding days. I 
find this method, though dry, helps me very much, 

 3d:] — Went through Racines Grecques, 24 — 28. 
Read the ſixth book of ths Iliad, . 325 — — 529, 
the end. | 

6th. ]—T only went chrough Racines Grecques, 32— 
36; and read the ſeventh book of the Iliad, v. 
123— 100. 

7th. ] I went through Racines Grecques, Mea 
and read the ſeventh book of the Iliad:v. 199—g82. | 

8th. I went through Racines Grecques, 40 — 44; 
reviewed the whole ſeventh book of the Iliad, and 
read the eighth, v. 140. 

gth. JI went through Racines Grecques, 4 — 485 
but read no Homer. 

13th. —Iread the eighth book of the Iliad, v. 401— 

561, the end. a 

14th. ]—-In the morning Ireviewedthe whole eighth 
book of the Iliad; went through the Racines Grec- 
ques, 40—52, and finiſhed the Enquiry, p. 216—335; 

26th.] — I read great part of the ſecond volume of 
D'Alembert's Melanges; very ſenſible, and well written. 

29th.] — Read the Bibliotheques des Sciences d des 
beauz Arts, for October, November and December 1761. 
I found in it an extract of my Eſſay: they ſpeak very 
highly of it, and promiſe great things of me, p. * 
380. 

zoth.] I read the ninth book of the Iliad, v. 1-306. 

May d.] —I read the ninth book of the Iliad, v. 
306—542. 
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3d.]—I read of the Iliad, Lib. ix. v. 542—709, the 


end; and reviewed the firſt hundred lines of it. 
5th,]—1 read the tenth book of the lliad, v. 70—879, 
and reviewed the whole book. + 
6th,]—lI read the Eneid, L. ix. v. W in order 


to compare the ſtory of Niſus and Euryalus related in 


it, with the night adventure in the lliad. They have 
both beauties, but of a different kind. By his ſtrong 
characters, and lively deſcriptions, Homer ſpeaks 


powerfully to the curioſity and imagination of the 
reader. Theamiable manners, tender friendſhip, and 


unhappy fate of Virgil's heroes, are truly pathetic, and 
make the deepeſt impreſſion on the heart. 1likewiſe 
read the eleventh book of the Iliad, v. 1—542. As Igo 
on with Homer, he becomes much eaſier to me: I am 


maſter of a greater ſtock of words; the turn of his 


ſtyle, his dialects, and his poetical licences, are become 
more familiar to me. 

$th.]—lI reviewed the firſt four kiadies and fiſty 
lines of the eleventh book of the Iliad. 

g9th.]—l reviewed the remaining four hundred lines 
of the eleventh book of the Iliad; and read the twelfth, 
| V.I—309. Tlikewiſe conſulted Mezeriac' s Ovid, tom. 
1. p. 171—179, in relation to the omens from the flight 
of birds, in order to underſtand the ſpeech of Hector 
to Polydamus. From the materials which Mezeriac 
laid before me, I conceived a much clearer notion of 
the ſubject than he had himſelf. 

10th.]—Ireceived a letter from Mr. Scott, in which, 
according to his promiſe; he lays down for mea courſe 
of ſtudies, both in the pure and mixed mathematics; 
pointing out the merit and defects of the principal 
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writers in every branch of them. I can hardly put any 
of his directions in practice before next winter. I read, 
to-day, of the Iliad, L. xu. v. 309—471, the end, re- 
viewing the whole twelfth book; and read L. xi. v. 
1—273. 
IIth.] Read the Iliad, L. xiii. v. Co. * * 
and reviewed the firſt five hundred lines of that beoki 
12th.]—1I reviewed the remaining three hundred 
and forty lines of the thirteenth book of the Iliad; 
and read the fourteenth, v. 1 — 108. My diligencg 
to-day was much inferior to the preceding ones. 
14th.]—l received from London two volumes of 
Memoires Militaires ſur les Grecs & ſur les Romains par 
M. Guichard. The author, who was in the Dutch, 
and is now, I believe, in the Pruſſian ſervice, propos 
ſes to correct the numerous miſtakes of the Chevalier 
de Folard, and to explain the principal military 
actions of the ancients according to their beſt hiſto- 
rians, and the true principles of their tactics. This 
book drew me away for ſome time from Homer; I 
read, but in a curſory manner, the firſt volume. 
May igth.] I read, but in the ſame curſory man- 
ner, the ſecond volume of Guichard's Memoires, . 
16th.]—lI began to read the Memoires Militaires a ſe. 
cond time, but with more attention. I read the pre- 
face, which i is very judicious, and the four firſt chap- 
ters, The firſt is on the blockade of Agrigentum by 
the Romans 1n the firſt Punic war; and givesa clear 
idea of the ſuperior advantages of the Roman in- 
trenchments above our modern lines. The ſecond is 
the battle of Tunis, between Regulus and Xantippus, 
Folard, explaining Polybius, blames Regulus for the 
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only thing for which his author had conntended him. 
The third is the battle of Macar, where the amazing 
manczuvres of Amilcar are diſplayed with great pre- 
ciſion. The fourth, on the battle of the Adda, is a 
complete treatiſe on the Roman legion, very ſatisfac- 
tory as to the times of Polybius; very little ſo as to 
thoſe of Cæſar. 
17th.]—I read the fifth, fixth, week and eighth 

chapters of the Memoires. The fiſth is the combat of 
the Ticinum; many good remarks on the ancient ca- 
valry: the ſixth is the battle of Trebia; the author 
illuſtrates ſtill further the way of drawing up the le- 
gion, and explains the ſeveral manœuvres ob the two. 
armies very clearly: the ſeventh is a very inſignificant 
affair at Germinem; but the eighth is the battle of 
annæ, the maſter-piece of Hannibal, of Polybius, 
and, perhaps, of M. Guichard. The columns of Fo- 
lard, and the impracticable manœuvres of the Gauls 
diſappear; and the art of Hannibal TN, refined, 
dur rational. / 

18th] —1 read the ninth, tenth, eleventh, and 
welfth chapters of the Memoires. N nth, a very in- 
ignificant affair at Caphyz, between the weak Aratus 
and ſome Folan freebooters. "Tenth, the battle of 
Maotinea, between Machanidas and Philopemen : 
ſmall numbers and refined art on both ſides. Eleventh, 
the battle between Scipio and Afdrubal in Spain. M. 
Folard's columns, generally ideal, were really em« 
Iployed by Scipig in a ſuperior manner. Twelfth, the 
battle of Zama; the merit of the generals, though 


preat, being. equal, left * victory to the * 
roops. 
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May 19th.]—1 read the thirteenth, fourteenth, fil. 
teenth, and ſixteenth chapters ofthe Memoires. Thir. 
teenth, the battle of Cynocephala. Philip had ſormeda 
good plan, but did not know how to alter it, though he 
might have gained the victory. Fourteenth, the battle 
of the Granicus: Alexander's, impetuoſity ſeems direc« 
fed by more military {kill than is commonly thought. 
Fifteenth, the battle of Arbela, a complete practical 
lecture on the art of war; but are we indebted for 
that lecture to Alexander or to Arrian? The ſixteenth, 
the blockade of Aliſia: M. Guichard does honor to 
Cæſar by diminiſhing the extent and number of, his 
works: we can nowboth underſtand and believe them. 

20th.] — I began the ſecond volume of the Me- 
moires, and read the diſſertation upon the attack and 
defence of places by the ancients ; very clear and ac- 
curate. Their real methods are well deſcribed, and 
M. Guichard proves, againſt the Chevalier de Folard, 
that they knew nothing of the modern trenches. 

2iſt.]—I read in the Memoires the tranſlation off 
the military inſtitutions of Onozander, full of that 
common. place ſenſe which every one can write, and 
no one can deny. 

22d.]—Iread the Tactics of Arriao, tranſlated in 
the Memoires. I hey are very curious and exact, and 
give a very clear notion of ther nature, arms, and dif- 
cipline of the phalanx; but it is very odd Arrian 
ſhould rather compile theſe Tactics from Greek 
writers, than write from his own knowledge an ac- 
count of the Roman legions, which he had himſelf 
ſeen and commanded, | 

23d.]—lI read the Analylis, of Cæſars Campaign! in“ 
Africa. 
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Africa. Every motion of that great General is laid 
open with a critical ſagacity. A complete military hiſ- 
ory of his campaigns would do almoſt as much ho- 
mor to M. Guichard as to Cæſar. This finiſhed the 
IMemoires, which gave me a much clearer notion of 
ancient tactics than I ever had before. Indeed, my 
dn military knowledge was of ſome ſervice to me, 
as I am well acquainted with the modern diſcipline 
and exerciſe ofa battalion. So that though much in- 
erior to M. Folard and M. Guichard, who had ſeen 
ervice, I am a much better judge than Salmaſius, 
aſaubon, or Lipſius; mere ſcholars, who peeps = 
ad never ſeen a battalion under arme. 
| 26th.]—l read the Chevalier de Folard's Supple- 
ent to his Polybius, vide le Polybe de Folard, tom. 
1-42. It ſhows the man of genius in every 
ine; it conſiſts chiefly of curious anecdotes, miſtaken 
uotations, and whimſically ingenious obſervations. 
likewiſe read the third letter of Les Sentimens d'un 
omme de Guerre in the ſame volume, p. 208—235- 
his Homme de Guerre was M. de Savornin, major- 
neral in the Dutch ſervice. He is certainly in the 
ght in obſerving, that the Romans in general, and 
æſar at Pharſalia in particular, drew up their troops 
2 three lines; but he has a moſt minute, heavy, and 
erplexed way of writing. I diſcovered a paſſage in 
xſar's Commentaries, L. i. c. 83, which is the key 
f the tactics of his age. Had M. Guichard known of 
, he might have avoided ſeveral miſtakes. 
May 31ſt.] Before 1 left Blandford I finiſhed thay 
rſt ſix volumes of Fontenelle, which contain © route 
la force & touts la leur de ſon eſprit. I read them at 
Vor. * Wo 
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my leiſure hours with great pleaſure, particularly 
Entretiens ſur la Pluralitedes Mondes, Hiſtoiredu Thedtr 
Frangois, &c. and the Eloges des Academiciens. The 
Hiſtoire des Oracles , though excellent, is ſomewhat 
ſuperficial. The Dialogues of the Dead are (if I may 
ſpeak French) une debauche de raiſonnement , as the 
Lettres du Chevalier d'Her . . . zune debauche d'eſprit 
C de galanterie. I acknowledge all the defects of the 
Eclogues, but ſome of them are charming. I refolved 
to ſubſtitute for my leiſure hours the Bibliothegues of 
le Glere, as an inexhauſtible fource of amuſement 
and inſtruction, and accordingly began with hah 
volume of the Bibliatheque univerſelle.” 
June 6. ] —Iformeda deſign, (but J doubt bas 
I ſhall find time to execute it,) to give part of m 
day to Homer and part to Quintilian; that is, 
unite the example with the precept. Accordingly 
began with Quintilian, in Burman's edition, rea 
his article in Bayle's Dictionary, the preface of Bu 
man; Burman was a mere critie, without being 
(in my opinion] a good one, Tince a good criti 
muſt reaſon well; and Burman never could reaſoſ 
at all. I began likewiſe the Annales TOS: ) 
Dodwell, and read c. 1— 3. 

7th = I continued the Annals, and read c. 3-20 

8th.] I read the Annals, c. 20— 47, which {iq 
cluding the Synopſis Chronologien: finiſhed thi 
Treatiſe. Dodwell's learning was immenſe ; in thi 
part of hiſtory eſpecially, (that of the Upper Empire oc 
the moſt minute fact or paſſage could not eſcape him 
and his (killin employing them is equal to his lean 
ing. The worſt of this author is his method and ſtyle 
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he dne perplexed beyond imagination, ths other 
egligent to a degree af batbariſm. | 

June tb. ] — Iread of the Iliad, L. xiv. v. 3 | 
he end. It required all the eclat of Homer's poetry to 
econcile us to Jupiter s Veing EIN word laid 


flee... 
— 1— I reviewed: the fourteenth bbw of the 
liad; and read the fifteenth, v. 1 — 220: The ſcene 
dfJupiterand Neptune pleaſes me infinitely ; beſides 
he natura al greatneſs of the action and actors, heigh- 
ened b a moſt ſpirited narration, it gives a clearer 
dea of the Greek polytheiſm than the laborious re- 
zarches of half our modern critics and di vines. 
11th.] — I read the fifteenth hook of the Iliad, 
. 220 — 746, the end. The remainder ef this book 
a continued and not very intereſtiug battle. What 
hiefly diſtinguiſhes it, are ſome of the ſineſt ſimiles 
have yet met with in the Iliad; and a variety 
f ſhort ſpeeches, of a NP ſpirited ws OP 
oquerice. 
13th.]J.. I read the bean, book of the mad. 
[—113. 
14th.] — I We note on page 3 30 aw Effai fur 
tude de la Literature, containing a paſſage. of 
lorus, and another of Propertius 3: with obſerya- 
ons on the latter. . 
17th. ] — I finiſhed the Srfvolume Le cle s Bible. 
que univerſelle. I ſhall juſt mention the moſt curious 
ooks that are abſtracted in it! Hugonis Grotii Epiſ- 
viz, Amſterdam, 1686, p. 129, and 121— 166, 
rious and inſtructive. Temporum Mychicorum 
liſtoria, p. 245 — 280. I believe Le Clerc himſelf 
F 2 


the Phoenician hiſtory corrupted , and their language 
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is the author. It is an ingenious dahlication of a com. 
mon principle; viz. that the heroic fables are only 


miſunderſtood, Clemeniies Galani Hiſtoria Armena, 
Colonie, 1686, a true miſſionary's account, full o 
curious facts and religious prejudices. Lightfoot 
Opera omnia, Roterodami , 1686. A claſſical author 
on a ſubject very little ſo. Lightfoot , by conſtant 
reading of the Rabbies, Was almoſt become a Rabbin 
himſelf, 
19th.] — I read the ſixteenth book of tlie lia 
V. 113 — 367, the end, and wrote a note on p. 79 0 
my Eſſai, containing ſame inſtances of the number, 
rarity, agd variety of the animals produced in the 
amphitheatre of Rome; and taken from the writen 
of the Auguſtan hiſtory, with the remarks of Caſai 
bon and Salmaſius. 
.21R,] I reviewed the firſt red 1 of th 
ſixteenth book of the Iliad: the fierceneſs and ange 
of Achilles ſoftened by friendſhip. The mild, ami 
ble, and yet ſpirited character of Patroclus, an 
admirably deſcribed and contraſted. Homer ne 
ſhines more than in theſe moral pictures. a Lo Il 
June 22d.] — I reviewed the remaining ſeven bur 
.dred and fifty lines of the ſixteenth book of the Iliad 
The deſcription of the arms, leaders, &c. Achilles 
Tpeech to them, and his prayer, are ſolemn, andfi 
the mind with great ideas and expectations. Th 
are fulfilled. Of all the heroes that fall through! 
thelliad, I pity none ſo much as Sarpedon ; hew 
as amiable. a character as Patroclus, and a mud. 
greater one. I read the ſeventeenth book, v. i—19 5, 
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Tunendd to underſtand the fixteenth, v. 234, con- 
ulted Strabo, L. vii. p, 327, 328; a Memoire of M. 
ela Nauze, Mem. de Litterature, tom. vii. p. 84157 
and one of M. Hardion, Mem. de Literature, tom. ili. 
138 — 141. Strabo is far from intelligible; the two 
renchmen treat their ſubject only incidentally, and 
vere miſled by their erroneous, confined notion of 
he Pelaſgi. However, from theſe and my own re- 
lections, I formed a pretty clear idea of Dodo and 
he Selli. | 
23d.]—I read the Need book of th lliad, 
. 105 506. 
24th ] — I finiſhed the ſecond volawe of the Biblio- 
eque univerſelle. This volume contains, p. 20 - 51, 
. Limborchi Theologia Chriſtiana, Amſtelod. 1686. 
oderate and judicious, the general character of 
e Arminian divines. — Petri Petiti de Sybilla , Libri 
es, Lipſ. 1686. A ſtrange mixture of learning and 
redulity. — 154 — 184, Hiſtoria Genevrina, per 
regorio Leti. Leti is a moſt agreeable hiſtorian ; a 
ttle more regard to truth and exactneſs would have 
ade him an inſtructive one. — Life and Letters of 
rchbiſhop Uſher, London, 1686, p. 220— 262. 
ccurate, as written by his chaplain; but this chaplain 
both too long and too ſhort. — Methode de dreſſer 
s Recueils, par M. Locke, p. 3i5 — 345. — The 
Kactaeſs and perſpicuity of that great man are ſeen 
that trifle, — Deſeription de I Afrique traduite du 
lamand, par M. Dapper, p. 340 — 386. Very curious. 
Contra Ariftee Hiſtoriam de LXX Interpretibus Diſ- 
rtalio, per Hum. Hody. Ozon 1685; and Iſaac Voſſii 
b/ervationum in Pomponium Melam Appendiz , Lond, 
. 
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1686, p. 386—416. Ithink, after having read thefs 
two diſputants, that the queſtion is far more per. 
plexed than beſore. 

26th.] — I read the ſeventeenth book of the Iliad, 

v. 505—761, the end, and reviewed the firſt two 

hundred and fifty lines of it. The amiable character 

of Patroclus had. made every reader his friend whilſt 
alive, and we intereſt ourſelves in the fate of his 
remains, which are ſo obſtinately diſputed. 

__ June28th.] — I finiſhed the Bibliotheque des Science 
th des Beaux Arts, for January, February, and March, 
1762. It contains Oeuvres du Chancelier & Agueſſeau, 
Paris, 1761, p. 1—20. They breathe a noble ſpirit 
of eloquence and virtue. — Eutropii Breviarium Hi 

T7orie Romana, cum Notis varior. per Henric. Verheyk, 
Lugd. Bat. 1762, p. 88—100 Superior to all othet 
editions, even to that of Havercamp. — Timmer 
manni Opera Theologica EPO Open, Pp 154—200 
Moderate and ſenſible. 

29th.] — I reviewed the remaining five busch q 
lines of the ſeventeenth book of the Iliad, It isa 
continued battle, but is yet very intereſting, from 
the unity and importance of the action, the variou 
turns of fortune, and the equality of the two parties; 
the one depending on their natural courage, tho 
other an the protection of Jupiter. Tam particularh 
pleaſed with the ſorrow of Achilles's horſes , and the 
reflection of Jupiter, v. 426, &c. I le wile read 
the eighteenth book, v. 1 — 238, and conſulted 

fome remarks of A. Galland, Hiſt. de YAcadem. d 

Belles Lettres, tom. i. p. 104-108, on the trumpets 


of the ancients in relation to v. 219 of this boox. 
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zoth.]—I read the eighteenth book of the Iliad, 
V. 238—478. 

July 1ſt ] — Iread the eighteenth book of the Iliad, 
v. 478 — 616, the end, 7 

2d.] — Lreviewed: the whole 3 book of 
the Iliad. Homer is never more thoroughly awake: 
the firſt part of it ſhows him to be a perfect maſter of 
the tender paſſions. Achilles receives the news of the 
death of Patroclus, with a mixture of fury and ten. 
derneſs ſuitable to his character. We begin to love 
him; and the very excels of his rage, though terrible, 
pleaſes us, becauſe it is directed only againſt the 
murderer of his friend. The ſecond part, or the deſ- 
cription of the ſhield, is a fine landſcape, I read the 
deſcription of the ſhield of Eneas in Virgil, I. vii. 
v. 369 — 484, and 597—731. Virgil's deſcription is 
the finer piece of poetry; Homer's ,- the juſter repre · 
ſentation of a work of art. I read, with the ſame 
view, ſome remarks of the Abbe Fraguier on the 
origimof painting, Hiſt. de / Academie des Belles Leiires, 
rom. i. p. 75-89. Elegant and inſtructive , but ſome- 
what vague. I likewiſe read the whole nineteenth 
book of the Iliad, v. 1-424, the end, and conſulted 
Potter's Archeologia Græca, vol. 1. p. 246-261, in 
relation to the ceremonies obſerved; by the ancients 
in their oaths. I alſo finiſhed ,- to day, the. Journal 
des Savans, and the Memoires de Trévoum for Decem- 
ber 1761. They contain little more than de Inſcrip- 
tione quadam Egyptiace Taurini invent@, Decembre, 
P. 334— 345. Mr. Needham pretended that theſe 
Egyptian letters were the ſame as the old Chineſe 
characters, The ſimilitude is here conteſted, — 

F4 
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Obſervations * les & Memes des P. P. un & Ber. 
ruyer. The object is to prove, the ſociety always 
diſapproved the viſions of theſe two writers. There 
is much artifice, and ſome curious anecdotes, in theſe 
obſervations. I believe that the Jeſuits were innocent 
in this reſpect. 

July yth.] - 1 finiſhed the Aẽmoires de Trevouts, ad 
the Journal des Savans for January 1762. The Journal 
contains Tragedies de Sophocle traduites, par . Dupuy 
de PA. R. des J. & B. L p. 3—15. Elegant, exact, and 
a great addition to French literature. LAntro Elau- 
fino dc. par M. Bartoly, p. 49 —58. Ingenious, but 
very doubtful.— The Memoirs Annei Senece de brevi. 
tate vile, p. 149—163. One of the beſt extracts I ever 
read. —Le Pitture Antiche d'Hercolano, p. 216—225, 
Ancient, and therefore curious; 
 $th.]—Ireviewed the firſt hundred and fifty lines of 
the nineteenth book of theIliad. The generous charac- 
ter of Achilles raiſes him every moment higher in the 
eſteem of the reader; his care for the dead body, the 
ſpirited frankneſs of his reconciliation, and his impa- 
tience for the combat. I finiſhed the Journal des 
Savans, and Memoires de Trevouzx for February 1762 
The Journal contains-Z hom, Hyde de Religione veterum 
Perſarum, p.289—301t ; anew edition, with long and 
trifling notes on an excellent book. IJdylles de Gefner 

traduites de ! Allemand, p. 380—397. Un Allemand ne 
peut. il pas ètre bel eſprit? The Memoirs contain Ex- 
plication d un Paſſage de Herodote, 405-427. A happy 
ſolution of a difficult paſſage in l. ii. c. 142, only by 
explaining the word” Has, an annual revolution of 
the ſun. 
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gth.]—l finiſhed the Mem. de Trevouz for Marche. 
They contain little more than la Bibliomanie, p 167— 
176; ſevere and ſpirited; and Diſſertation fur ¶ Eeriture 
Hieroglyphique. Original. He pretends that there never 
were any; but I think his Proofs too _ for ſuch a 
paradox. tj}. 

11th.]—-TI reviewed the remaining two bande and 
ſeventy lines of the nineteenth book of the Iliad, and 
think the long debate between Achilles and Ulyſſes 
might have been ſhortened, though the ſpeeches of - 
the firſt are highly characteriſtical; nothing can ſur- 
paſs the ſublime deſcription of his arming himſelf for 
battle. I likewiſe read the twentieth book of the | 
Iliad, v. 12-58; and when I was at church, followed _ 
the ſecond leſſon with my Greek: Teſtament in my | 
hand; it was the 23d chapter of St. Luke. I find this 
method both uſeful and agreeable, and intend to keep 
it up whenever go to church. I finiſhed the Journal 
des Savans, and Memoires de. Trevouz for April 1762. 
The firſt contains Ariſtophanis Comedie d P. Burman- 
70 ; good, but inferior to Kuſter's: and the Grammaire 
Frangoiſe Philoſophique de M. d'Agarg, truly deſerving 
of that name; the ſecond Republique de Platon. The 
tanſlation appears good; Iam ſure the extract is ſo. 

July 12th. -I read the twentieth book of the Iliad, 
v. 258—503, the end. 

13th,]—I reviewed the whole twentieth book of the | 
Iliad. The battle of the gods is worthy of every thing 
Longinus ſays of it. It would be difficult to find ano 
ther example which reunites ſo thoroughly every part 
of the ſublime, both as to thoughts and language. 
The combat of Achilles and Eneas is very animated 
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and pictureſque; and the doe ſpeech of Eneas, 

=— though faulty, and even ridiculous upon the whole, 

4 does honor in its details both to the poet and the hif. 

M torian. I finiſhed the Journal des Savans, & Mem. de 

 Trevouzx for May 1762, part the firſt. The Mem. con- 

= tain nothing: in the Journal there is Callimachi Hymni 

=. ab Erneſti. Lugd. Bat. The text is exactly reviewed, 

1 and the verſion is a new one. Vie de M. Boſſuet par M, 
de Burigny. Exa ct and judicious. 

- 14th. ] — The twentieth book of Homer, and parti. 
cularly the ſpeech of Eneas, drew on a variety of dil. 
cuſſions. In order to underſtand the genealogy of 
Dardanus, I read Apollodori Biblioth. 1. iii. c. 11. Pp 
205—215, in Greek; I then conſulted Strabo, 1. xi, 
p. 607—608z and ſome difficulties ariſing about the 
word yuTwps, as Plato explained it, the lower part 
of the hills, which were inhabited aſter the deluge, be- 
fore men dared venture down into the plain, I read a 
diſſertation upon the deluges of Ogyges and Deucs 
lion, by the learned Freret, Mem. de Þ Academie des 
Belles Lettres, tom. xxiii. p. 129—148, who, froma 
chain of authorities, ſhows, inconteſtibly, that a de- 
luge was unknown to Homer, Heſiod, and Herodo- 

tus; that the firſt who ſpeak of it (Plato himſelf, 
Pindar, and Apollodorus] expreſsly confined it to 
Greece, and intimate that a great number were ſaved; 
that afterwards, the Greeks mixing their traditions} 

with thoſe of the Jews and the Chaldeans, ſwelled 
the deluge of Deucalion into an univerſal one; but 
that it never obtained general credit before the time 
of Plutarch and Lucian. Afterwards, to be well ac- 
quainted with Eneas, I read abo, l. ail. p. 692 —693. 
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as, WY 2/czeriac's Ovid, vol, ii. p. 142—L46, and 133-168: 
le, and a Diſſertation upon the Julian family, by the 
if Abbe Vatry, Mem. de I Academie, vol. xvi. p. 414— 
de 424. Mezeriac,' as uſual, compiles without a thought 
n. of reaſoning; but from the ſenſible criticiſms of the 
others, it appears that Eneas's poſterity probably 
d, rei igned in Phrygia in the time of Homer, and that his 
voyage to Italy i is a fable invented by the Greeks 
about the time of Alexander. NV. B. The Greek 
authors whom I conſulted, I read in Greek, Ilikewiſe 
read the twenty-firſt book of the Iliad, v. 1—135, and 
finiſhed the ſecond part of May, Journal des Savans, 
and Mem. de Trevouz. The firſt contains a better ex- 
tract of the Diſſertation ſur FEcriture Hieroglyphique 
than the Memoirs had given. I now ſee that the new 
ſyſtem is abſolutely indefenſible. The ſecond ſpeaks 
of Hiſtoire du Siecle d Alexandre, par M. Linguet : 
I ſuſpe& that they ſpeak too lightly of the book 
However that may be, the author is certainly a man 
of genius, whom I ſhould like to know. 

July 15th.J— I read only that moſt contemptible 
performance the Vie du OY Duc de Belleiſle, par 
M. de C. 

16th. 1 wks the ewenty- N book of the Iliad, v. 
135—611, the end. | 

18th JI did nothing but 20 to church, Theleſſons 7 
were the 12th of 2 Samuel, and the 5th of St: John's" 
Goſpel, both of which I read in Greek. Wh 

23d.]—l finiſhed the third volume of Le Clerc's Bib. 
liotheque univerſelle, which concludes the year 1686 
It contains Explication Hiſtorique de la Fable d Adonis. 
He thinks that Adonis, or Otis, was the ſon: of 


| 
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Hammon or Cham, and n of Cinyras, of 
Noah; and that the inceſt of Myrrah with her father, 
was the diſcovery of Noah's nakedneſs by bis children. 
But this interpretation is very far-fetched, and can 
only ſuit the followers of Ephemerus.—#ibliotheque 
univerſelle des Auteurs Eccleſiaſliques, par Dupin. Cu. 
rious and impartial. —Life of Hai Ebn Yokhdan. A 
fine, though irregular, production of Arabian genius 
and philoſophy.— The Works of Dr. Barrow. Barrow 
was as much of a philoſopher as a divine could well 
be. Commentaire Philoſophique. The moſt uſeful 
work Bayle ever wrote, and the leaſt ſceptical. — 

 Puffendorfii Gommentarius de rebus OI. an, 
heavy, and partial. 

24th.]—In order to get a clear idea of thoſe anne 
ſo often mentioned by Homer, and ſo eſſential a part 
of the Grecian religion, I read three diſſertations of 
M. Hardion, inſerted in the third volume of the Me- 
moirs of the Academy, upon the Oracle of Delphi, 
p. 137—191 ; and ſome obſervations of M. de Valois, 
tom. iii. hiſtorical part, p. 73-79; and, drawn away 
by the affinity of the ſubject, I like wiſe read two diſ. 
ſertations of the ſame M. de Valois, upon the Am- 
phictyons, the guardians of this temple, tom. iii. F 
I91—228, and tom. v. p. 405—415. 

July 25]—l read the hiſtory which M. de Valois 
has given us of the two ſacred wars, which the Am- 
phictyons decreed to avenge the ſacrileges committed 
at Delphi, tom. vii. p. 201—229; tom. ix. 97 — 113, 
and tom. xii. p. 177—204. Beſides the light that theſe 
pieces throw on the Greek religion, they are valuable 
for the knowledge they give us of that civil and reli · 
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gious bond of union in the Hellenic body, which for 
ſome ages rendered it invincible. | 

28th.] I read the articles of Jupiter and Juno, in 
Bayle's Dictionary. That of Jupiter is very ſuperficial. 
Juno takes up ſeventeen pages; but great part of it, as 
uſual, very foreign to the purpoſe. A long inquiry 
when horns began to be an emblem of cuckoldom; 
numberleſs reflections, ſome original, and others very 
trivial; and a learning chiefly confined to the Latin 
| writers. When he doubted if Juno was really worſbip- 
ped at Carthage, why did not he quote Minucius Fe- 
lix? V. octav. p. 259, edit. Gronov. Upon the whole, 
I believe that Bayle had more ofa certain multifarious 
reading, than real erudition. Le Clerc, his great an- 
tagoniſt, was as ſuperior to him in that reſpeR, as in- 
ferior in every other. I reviewed the firſt two hun. 
dred lines of the twenty-firſt book of the Iliad. There 
is great dignity of ſentiment, and a calm ſternneſs, in 
the anſwer of Achilles to the moving prayers of the 
unfortunate Lycaon. 

29th.] — I reviewed the remaining four hundred 
lines of the twenty-firſt book of the Iliad. The com- 
bat of Achilles and the Scamander is finely deſcribed. 
If Homer, when he ſpeaks of the Gods, does not riſe 
in his ſentiments, at leaſt he does in his language and 
poetry. I likewiſe read ſome very ſenſible and curious 
obſervations of the Abbe de Fonterne, Sur le Culte des 
Divinites des Enuz ; Hiſtoire de / Academie des Holes 
Lettres, tom. xii. p. 27 — 49. 

zoth ] I read the twenty - ſecond book of the Iliad; 
v. 1 — 8186, the end. 
Auguſt iſt II read the leſſons at Anh in Greek, 
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viz. the thirteenth chapter of the firſt bogk of Kings 
and the twenty-firſt chapter of St. John's Goſpel, 
How very free a verſion the ide is! Ak 1 
imagine ours is a very literal one: * | 
Auguſt 2d. Ireviewed the whale eee 
book of the lliad, in which the whole intereſt of the 
preceding books is wound up, in the lives of Hector 
and Achilles. Notwithſtanding the reaſons given 
by Mr. Pope, every reader of taſte muſt be diſguſted 
with Hector's flight. The true grounds of courage 
were not well underſtood, and poetry had not learnt 
the art of raiſing a hero without debaſing his ene 
mies. The fears and lamentations of Hector's family, 
are beautifully pathetic; but I think that Androma- 


che is rather too much the mother, and too little the 


wife. As I am now entering upon the twenty-third 
book, which contains the funeral of Patroclus, I read 
the eight firſt chapters of the fourth book of Arch« 
biſhop Potter's Grecian Antiquities, vol. ii. p. 160 «4 
241, upon the Grecian Funerals. They contain a 
great fund of learning - ' without way . di- 
reflions. al. 
3d.]—I began M. de Burette's ſet of GL 
in the Memoirs of the Academy, on the Gymnaſtics 
of the Ancients : they are learned and judicious, but 
too full of fruitleſs, and therefore frivolous, inquiries 
into the origin and etymology of every art. I read 


to-day, only Obſervations generales ſur la Gymnaſtique, 


Hiſt. tom. i. p. 89 — 104; and fast Memoire Jar la 


Danſe, Mem. tom. i. p. 93 — 117. | 
4th. ] — I read ſecond Memoire ſir la Danſe, tom. i 
Mem. p. 112 — 136; Memoire ſur la Spheriſtique, 
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N II e is 35 J and firſt Memoire Jer les Aries 
p. 211— 237. | 
5th. ] — I read ſecond BY tied Memoires far les 
Athletes, p. 237 — 291; and ve e fur la Laie, tom. 
ii. Mem. p. 228 — 2835. 
6th. J — I read the ſeveral Memoirs of M. de Bu⸗ 
ette, ſur le Pugilat, la Courſe, le Pentathle, & le Diſque, 
om. iii. Mem. p. 255 — 343. Having finiſhed theſe, 
[ read three Diſſertations of the Abbe Gedoyn, ſur 
es Courſes des Cheveauz & des Chars, ſurtout aux Jeu 
Diympigques, tom. viii. p. 314 — 330; and 330— 341; 
nd tom. iz, "Mem. p. 360 — 376; and.a Memoire of M. 
le la Barre, on the ſame ſicbject, tom, iz. Mem. p. 376 
97. Gedoyn i is polite and curious, but ſomewhat 
dert and ſuperficial. De la Barre is difficult to be un- 
erſtood, but is worth ſtudying, for he is very inge- 
ious, as well as learned. There is a great diſpute 
hat was the length of the Olympic courſe for cha- 
iots. Burette makes it twenty. four ſtadia, or twelve 
evolutions of one ſtadium: Gedoyn, eight ſtadia, 
or one revolution of four ſtadia: De la Barre, forty- 
ight ſtadia, or ix revolutions of four ſtadia: Mr. 
Veſt, (v. Weſt's Pindar, vol. it. p. 135. forty-eight 
adia, or twelve revolutions of two ſtadia. I have 
ot room for their reaſons; but I am of De la Barre's 
dpinion, When one reads thefe Diſſertations, one 
dmires the active ſpirit of the Greeks, ſenſible to 
very ſpecies of entertainment and gfory ; who could 
it the ſame time, and with the fame application, 
dring to perfection, dancing and ee boxing | 
and poetry. | 
Auguſt 5th. — I read the twenty third book 
of the lliad, v. 1 — 257. 
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Sth. ] —I read the e book of hi Iliad 
V. 257 — 807 and the articles of. Lemnos, Hercules 
and the greateſt part of Helena, in Bayle, If Bayl: 
wrote his dictionary to empty the, various collection 
he had made, without any particular deſign, he could 
not have choſen a better plan. It permitted him ever 
thing, and obliged him to nothing. By the double 
freedom of a dictionary and of notes, he could pitch 
on what articles he pleaſed, and ſay what he pleaſeſ 
on thoſe articles, When I conſider all that Home 
ſays of the iſle of Lemnos, and the extenſive trade 
carried on, both with Phcenicia, (Iliad, xxiii. v. 243 
and with the Greek army before Troy (v. Iliad, I. vi 
v. 467 — 475, and 1. xxi. v. 40.) I am amazed to.{ 
the more modern poets repreſent that habitation 
the unfortunate Philoctetes, as an iſland. totalh 
deſolate and uninhabited. 

Ioth. J—LIreviewed only che ſirſt hundred lines d 
the twenty · third book of the Iliad. The ſullen grie 
into which Achilles ſinks, is not leſs expreſſive of h 
character, than his violent rage in the preceding 

books. The apparition of Patroclus is the openin 
of a new world, of Homer's creation. 
lith. J— I reviewed the next two hundred live 

of the twenty- third book of the Iliad, This day] 
finiſhed the Memoires d Anne d Autric ie, par Madam 
de Moteville, one of her greateſt favorites. They ax 
written in a natural, unaffected ſtyle; and it is a prod 
of the author's ſincerity, that though ſhe had a ven 

| high opinion of her miſtreſs, the candor with whid 

Hl ſhe relates facts, ſhows us Anne of Auſtria as {ht 

really was; a proud and * woman, who abandoned 
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herſelf to a favorite out of indolence, ſupported 
him through obſtinacy, and began at laſt to hate him, 
when he began to affect an independence. There is 
perhaps no period of hiſtory for which we have bet- 
ter materials, than for the minority of Lewis XIV. 
The qaſhion of memoir- writing was very prevalent, 
and many of all ranks and all parties have left us ac- 
counts, both of thôſe troubles and of their ſecret 
ſprings. The character of the French nation, neither 
ſoured by religion, nor conſtrained: by. AMavery , 
appears With freedom and boldneſs; brave and in- 
conſtant ; obſequious to the ladies; treating the 
greateſt events with a careleſs gaiety; running into 
civil wars without principle, and ſupporting them 
ithout rancor or cruelty. None of theſe wars ever 
ere founded on any ſettled plan of liberty; the 
princes and the nobleſſe made it only in hopes of ob- 
taining (as they commonly did) advantageous condi. 
tions in the treaty of peace. The honeſt part of the 
parliament were affected only by preſent evils, and 
hought only of temporary reliefs. They inveighed 
azainſt anew tax, and demanded the removal of a 
liſagreeable miniſter. The only law of a durable 
ind which they ever planned, was in the nature of 
a Habeas Corpus bill; that every priſoner, in twenty- 
four hours after his confinement, ſhould be interro- 
gated, by the parliament, as to the nature of his 
rime. But they ſupported this ſalutary propoſal _ 
very feebly ; ſuffered the miniſtry to extend the 
term to {ix months, and at laſt neglected it ſo far, as 
not to have it ratified by the peace of Ruel. V. Me- 
moires, tom. ii. p. 139. 337. 363. and tom. iii. p. 51, &c. 
Vol. III. G 
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Theſe Memoires are printed at Auer dam, 194% 
five volumes emo. 
J - Avguſt 12th. ] — I reviewed the remaining fn 
I |  bundred lines of the twenty-third book of the Iliad. 
3 It is a fine picture of the manners of the heroic ages: 
the games celebrated at the funeral of Patroclus 
contain a great variety of both their civil and reli- 
gious cuſtoms, related with a clearneſs and a. cir. 
cumſtantialneſs very diſagreeable to the taſte. of a 
true commentator. Indeed, the more | read the an- 
cients, the more I am perſuaded that the originals 
are our beſt commentators, In this article of ancient 
gymnaſtics (for inſtance,] when I have read with 
care Homer, Pauſanias, and ſome few more ancients, 
M. Burette has little to teach me; exceptiog perhaps 
| What he may have picked up from ſome obſcure 
| paſſages ol ſome obſcure lexicographer. What I ſay 
is not, however, to proſcribe the uſe, but to reſtrain 
the baſe” of modern critics. As to the poetical 
beauties of the twenty-third book, they are great 
and various. I know of few better proofs of the fer- 
tility of Homer's invention, than the variety of natu-f 
ral incidents which he has introduced into the cha- 
riot- race. That of Menelaus and Antilochus is beau- 
tiful in the manners. I wiſh that I could ſay as much 
of the quarrel of Idomeneus and Ajax. I think, how- 
ever, that the chariot-race bears no proportion to 
the reſt, which indeed appears to a diſadvantage, 
both by being placed after it and a little &trangl. 
13th. ] — 1 read the twenty-fourth book of the d 

2 lliad, v. 1 361. We returned to Beriton. I read 
the reign of King James I. in Hume's firſt volume of; 
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the Stuarts, with a view to Raleigh; and afterwards 
peruſed the ſixth book of Virgil, and the ſyſtem of 
Warburton upon it, in the firſt volume of his Di- 
vine Legation, and found many things to ſay, 
to explain the one, and deſtroy the other. | 
Auguſt 14th. ] 1 think it was pretty well to read 
the twenty-fourth book of the Thad, v. 361— 467, 
conſidering I was out from ſeven in the morning 
to ten at night. 
| 15th. ] — I read the OR dries book. of the 
liad , v. 467 — 805, the end; and reviewed the firſt 
hundred and fifty lines of it The ſaving Hector's 
body, and the appeaſing Achilles's wrath, ſeems to 
be the great object both of heaven and earth, exoep- 
ing of the implacable Juno. Indeed, the great at- 
tention of the gods towards Achilles, ſeems rather 
a fear of offending, than a deſire of favoring him. 
he laſt ſentiment would exalt. the hero, the firſt 
ould debaſe the gods, and be highly. ridiculous 
ven in the Pagan mythology. I likewiſe read in 
Bayle the articles of Achillea, Achilles, Ajax Telamon, 
far Oileus, Alcinous, Andromache, Amphitryon, and 
lcmena; all, excepting Achilles, very ſhort ones. 
Bayle 1s as exadtly circumſtantial in theſe important 
trifles, as Mezeriac himſelf, How could ſuch a ge- 
nius employ three or four pages , anda great appara- 
tus of learning, to examine whether Achilles was 
fed with marrow only; whether it was the marrow 
pf lions and ſtags, or that of lions only, &c. ? Bayle 
does not, in my opinion, ſufficiently eſteem Homer. 
16th. J — I reviewed the remaining fix hundred 
lines of the twenty-fourth and laſt book of the Iliad. 
G 
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The interview of Achilles and Priam is (in my opis 
nion) ſuperior to any part of the Iliad. It is at once 
the coup de theatre and the tableau of Diderot. Nothing 
can be a more ſtriking coup de theatre than the un- 
bappy monarch, who appears at once in the enemy's 
camp and at the feet of the murderer of his fon. At 
the ſame time the various paſſions, and the fine phi. 
loſophy that diſtinguiſhes the converſation between 
them, form a moſt beautiful tableau. 

I have at laſt finiſhed the Iliad. AsL undertook] it 
to improve myſelf in the Greek lnguage,, which] 
had totally neglected for ſome years paſt, and to 
which I never applied myſelf with a proper attention, 
I muſt givea reaſon why I begun with Homer, and 
that contrary to Le Clerc's advice. I had two. iſt, As 
Homer 1s the moſt ancient Greek author ( excepting 
perhaps Heſiod) who is now extant; and as he was 
not only the poet, but the lawgiver, the theologian, 
the hiſtorian, and the philoſopher, of the ancients, 
every ſucceeding writer 1s full of quotations from, or 
alluſions to, his writings, which it would be diff 
cult to underſtand, without a previous knowledge 
of them. In this ſituation, was it not natural to fol 
low the ancients themſelves, who always begun 
their ſtudies by the peruſal of Homer? 2dly, No 
writer ever treated ſuch a variety of ſubjects. As 
every part of civil, military, or economical life is 
introduced into his poems, and as the ſimplicity off 
his age allowed him to call every thing by its proper 
name, almoſt the whole compaſs of the Greek 
tongue is compriſed in Homer. I have ſo far met with 


the ſucceſs I hoped for, that I have acquired a * 
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facility i in reading the language, and treaſured up a 
very great ſtock of words. What I have rather neg- 
lected is, the grammatical conſtruction of them, and 
eſpecially the many various inflections of the verbs. 
In order to acquire that dry, but neceſſary branch of 
knowledge, I propoſe beſtowing ſome time every 
morning on the peruſal of the Greet Grammar of 
Port Royal, as one of the beſt extant. I believe that 
read nearly one half of Homer like a mere ſchool-boy, 
lt not enough maſter of the words to elevate myſelf to 
3» BY poetry. 'The remainder I read with a good deal 
to of care and criticiſm, and made many obſervations 
on them. Some I have inſerted here, for the reſt I 
ſhall find a proper place. Upon the whole, I think 
that Homer's few faults (for ſome he certainly has) are 
loſt in the variety of his beauties. I expected to have 
finiſhed him long before. The delay was owing partly 
to the circumſtances of my way of life and avoca- 
tions, and partly to my own fault; for while 'every 
one looks on me as a prodigy of application, I know 
myſelf how ſtrong a propenſity I'have to indolence. 
Auguſt 19th.] — As my books were not come, 
and Madame de Motte ville had left my head full of 
Louis the XIVth and his court, I took in hand my 
friend Voltaire's Siecle de Louis XIV. It will employ 
ſome few leiſure hours, and will afford me Sreat 
entertainment. 
Once more in poſſeſſion of ſome nevelling books, 
I returned to my preſent great object, the ſtudy of 


ck Homer; but before 1 proceed to the Odyſſey, I de- 
4 termined to read ſeveral things which might conduce 
A 


to the better underſtanding him. I read this morning, 
0's. 


86 EXTRA ITS RAISONNES 


Sir John Marſham's Conch 8. „c. p. 433 
446, edit. Franequer , 1696 ; ; where he treats. of 
Homer and Heſiod; and in ſpeaking of the firſt, 
explains, in a few e all that is to be found in 
the ancients concerniog his country, age, fate of 
His writings, and progreſs of his reputation. I cannot 
help wondering at the blind deference which he pays 
to the oracularauthority of the Parian marble ; © De 
<& eq re agitur (the age of Homer) non eft amplius 
« ambigendum.” 1 reſpect that monument, as an 
uſeful , as an uncorrupt monument of antiquity ; but 
why ſhould prefer its authority to that of Herodotus, 
for inſtance? It is more modern, its author is uncer, 
tain. We know not from what ſources he drew his 
chronology, nor how far he was qualified to draw it 
properly. However, as to the age of Homer, I abide 
| by his deciſion; becauſe I can ( whatever diverſity 
appeared to Sir John) reconcile it with ſeveral of the 
moſt approved authors. 'That learned writer did not 
conſider , that in fixing the time when a great man 
 fouriſhed , ſeveral hiſtorians may differ from one 
another, without differing from truth; becauſe they 
fixed it from different eras of his life. In that of Fon. 
tenelle, the fixing his date either from his birth 
{ 1657 ), or from his writing the worlds (1686); from 
his reception into the French academy ( 1691); from 
his being made ſecretary to that of ſciences (1699) 
from his reſigning that poſt (1740); from his death 
(1757), would produce the difference of a century; 
ſo that we may eſtabliſh for a rule of criticiſm , that 
when theſe diverſities do not exceed the natural term 
of human life, we ought to think of reconciling, 
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and not of oppoſing them. In this fiance; five 6f 
the moſt reſpectable authorities may be confined 
within the ſmall period of fixty-eight years. The 
eldeſt Apollodorus, who places Homer 250 years 
aſter the Trojan war, A. C. 934, muſt be naturally 
underſtood to ſpeak of his birth: Cornelius Nepos, 
the ſecond , whoſe date is 160 years before the foun- 
dation of Rome „A. C. 914, of the time when 
Homer , then twenty, was arrived at the years of 
manhood: the era of the marbles (643 years before 
the archontat of Diognetus) A. C. gop, of the time 
when. Homer, then twenty - ſeven, began to diſtin- 
guiſh himſelf; perhaps when, according to the 
Colophonian tradition, he wrote the Margites , his 
firſt poetical work. When Herodotus places Homer 
400 years before his own birth, A. C. 884, he may 
mean, that, being then fifty he was arrived at the 
hizheſt pitch of his reputation, and perhaps wrote 
the Iliad. Laſtly, if Socibius, the Laconian, brings 
him down to the laſt year before the firſt Olympiad, 
Homer might then die aged ſixty- eight years, A. C. 
866. This calculation agrees very well with the vague 
reckoning of Pliny and Juvenal, and pretty nearly 
with the more preciſe one of Velleius Paterculus. 
There are, indeed, many writers, whom it is im- 
poſſible to conciliate, ſince they take in ſo enormous 
a period as 416 years, from the return of the Heracl!-, 
des, A. C. 1104, to the twenty - third Olympiad, 
A. C. 688. But beſides that they are of inferior note, 
the great difference amongſt them leaves the e 
of each to ſtand ſingly by itſelf. | 
Tlikewiſe began to-day a Greek life of Homer, or 
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rather a diſſertation upon his en „by an anon 


As I intend to make an abſtract of it, I ſhall dan ny 


The Greek is eaſy, though I met with many words 


all metaphorical, it is the literal meaning which 


ſtudy, I paſſed the evening in my lodging, and read 


that Voltaire had for this work an advantage which 


| written and oral, lay within his reach, and he ſeems 


mous writer, inſerted in the Opufcula Mythologica, 
Phyſica , & Ethica „ publiſhed at Amſterdam 1688, by 
Mr. Gale. It takes up p. 283—404, of thoſe Opuſcula, 


Here that I read p. 283—30g. | 
Auguſt 2oth. ]—Iread the Life of Homer, 304—3 14 


of the only ſpecies (perhaps) not to be found in 
Homer. Grammatical and metaphyſical terms, which 
are the more difficult at firſt, becauſe, as they are 


on" itſelf to an unexperienced reader. 
2.:ſt. —] In order to fave ſome part of this day for 


the Life of Homer, p. 314 — 341. | 
24th.] — I read the Life of Homer, p. 341 — 357 
ap th. ] I read the Life of Homer, p 387-394. 
28th. J I finiſhed the Stecle of Tons XIV. I believe 


he has ſeldom enjoyed. When he treats of a diſtant 
period, he is not a man to turn over muſty monkiſhi 
writers to inſtruct himſelf. He follows ſome compila- 
tion, varniſhes it over with the magic of his ſtyle, 
and produces a molt agreeable , ſuperficial, *inaccu- 
rate performance. But there the information, both 


to have taken great pains to conſult it. Without any 
thing of the majeſty of the great hiſtorians, he has 
compriſed, in two ſmall volumes, a variety of fads 
told in an eaſy, clear, and lively ſtyle. To this merit, 
he has added that ofſthrowing aſide all trivial circhm 
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ances, and chuſing no events, but ſuch as are either 
uſeful or entertaining. His method (of treating 
every article in a diſtinct chapter] I think vicious: 
as they are all connected in human affairs, and as 

they are often the cauſe of each other , why ſeparate | 
them in hiſtory ? The firſt volume is much leſs in- 

ereſting than the ſecond; arts and manners were a 

ubject almoſt en e but ſo many writers had 

-xhauſted the battles and heges of Lewis the XIVth's 

eign, that it was impoſſible to add any thing new, 

ſpecially in fo confined an abridgment. Beſides , 

hoſe detached particulars wanted leſs that art of 
arrating » which Voltaire never poſſeſſed , with all 
is other talents: I mean in proſe, for there are ſome 
ery fine narrations in his tragedies. That of Iſmeène, 

n the laſt act of Merope, is equal to the famous ones 

ff Racine, As to his hero, I think that he performed 

preat actions without beiog a great man, France, 
notwithſtanding his wars and perſecutions, ought 
ever to forget him. But when Conde, Turenne, 

Vauban, Louvois, Colbert, &c. have claimed their 

hare of fame, little more will remain to the monarch, 

han the having choſen and employed thoſe great 
en : I can hardly add that of perſiſting in his choice. 

\ prince, diffident or inconſtant, may claim great 
erit for having perſiſted i in a good choice. A mo- 
arch, proud, vain, or obſtinate, is only to be praiſed 

he renounces a bad one. And every one muſt know 

to what a degree Lewis carried thoſe laſt-mentioned 
qualities. 
September 3d. I- L returned to the Life of Homer, 
and read p. 394 — 404, the end. 
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4th.]—1T reviewed, but in a eurfory manner, the 
Life of Homer, without having ſo exalted an idea d 
it as Mr. Gale, who, like a true editor, calls it Libs 
Aureits. I think it a valuable piece, written with art, 
and containing many ingenious, and ſome uſeful ob 
ſervations upon Homer. I then began to look int 
the Greek Grammar of Port Royal, that learne 
ſociety which contributed ſo much to eſtabliſh in 
France a taſte for juſt reaſoning, ſimplycity of ſtyle 
and philoſophical method. I began, contrary to t 
general method, with the verbs, and read with atten: 
tion the firſt chapter of the third book, which treat 
of the nature and proprieties of the verb. I think that 
method the moſt natural and philoſophical which 
begins with the operations of the min d, or the aQion 
or paſſion of the body, and thence paſſes. to foreigh 
object s. 

sth. J- Iread the ſecond chapier of the third bool 
which treats of the characteriſtic letter, and the tet 
mination of verbs; and to impreſs the ſeveral modi 
cations of the active verb upon my memory, I copied 
them out. I finiſhed to day every thing in the Biblic 
zheque Chojjie, relative to Eraſmus, viz. Tom. iv. 
379 - 397 ; tom. v. p. 145 — 283 ; tom. vi, p. 1 — 238; 
tom. xii. p. 1 — 57, The firſt and laſt are very good 
reflections, and exact judgments, upon Eraſmus 
works, but are too ſhort ; the others are long extra 
of his epiſtles, which, tranſlated i in a very bad ſtyle 
and unconnected method, have neither the agremen 
of original letters, nor the merit of a complete lik 
When I had finiſhed them, (according to a maxim! 
have laid down elſewhere,) I began Vie d Eraſme, pa 
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M. de Burigny; and ſo preferred the ſuite of my ideas 
to that of my books. 
September 6th. 1 read the Grin, l. iii. c. "FR 
hich treats. of the nee both nn and 
temporal. ee 
7th. ] 4 read the Grammar, l. iii. "G4 _ I fave 
he various forms into which every verb changes it- 
elf, from the indicative to the participle, and from 
the preſent to the ſecond perfect. Indeed; I think 
the chain has too many links, as well as groundleſs 
xceptions without number; but this laſt is the vice 
of all languages, none of which my been the n 
pf reaſon. 
sth.] In the evening I fonnd means to look over, 
n a curſory manner, the paſſive and middle moods of 
he barytone verbs in . They dependſo much upon 
he active, that when one hasa clearidea of it, the 
genealogy is very eaſy tofollow. I now ſee clearly 
he advantage of paying little attention to the Gram- 
gar, till you have made ſome progreſs in the lan. 
guage. Inſtead- of having both precepts and exam- 
ples to learn, Ineed attend only to the general rules 
df what I have already ſeen in a variety of particular 
nſtances. It is examining the map of a country 
hrough which I have before travelled. 
9th. ] —I looked more cloſely into the paſſive and 
iddle moods of the barytones in . If the voz media 
s not very uſeful and i nee it is bighly ridicu. 
lous. 
Icth. read the Greek Gina! iii. c. 21 ar, 
ontaining a very clear account of the circumflex 


erbs in , and of the rules 10 which ney” contract 
themſelyes. 
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' 11th, I-II read the Greek Grammar, L. iv. c. 1.—5 
which treats of the regular verbs in f. 1 approy 
extremely of the intention of M. de Port Royal, 
who, to ſimplily things as much as poſſible, hay 
reduced the thirteen conjugations of the Greek Gran 
mar to two, or rather to three. But the variety ol 
theſe conjugations is ſo great, and the differences fi 
real , that the ancient diviſion was, perhaps, clearer, 
in having many rules with few exceptions, than the 
modern ones of few rules and many exceptions. Fe 
inſtance, in explaining the barytone conjugations ii 
, there is hardly a tenſe without exceptions for the 
peculiar formation of the liquids. At leaſt I would 
have a ſeparate conjugation for them. Another d. 
fect | have obſerved is, the example they have fixed 
3 on for the bary tone conjugation. 1. They pitch upot 
S the verb 71w, and make uſe of it in their table; bu 
5 when they come to the detail of the moods and tenſes, 
1 they then employ ur r. This alteration deſtroys 
| the unity of their plan, and muſt breed ſome con 
fuſion; eſpecially in a young head. 2. They boaſt 
in their preface of having choſen (with Sanctius 
ri as a very ſimple verb; but I own I think the 
choice ill judged. The great object ſhould have been 
to have choſen a verb perfectly regular, every one 
of whoſe different modifications ſhould have been 
the example of the general rule, which they laid 
down for that mood or tenſe. Ti does not anſwer 
that character. In the firſt future paſſive (for inſtance}, 
according to the general rule of changing the « 
of the firſt future active, into yowpei, ric would 
make rie However, by a common e 
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f the verbs in @ pure , it en che e and makes 
oly THnrouar 
To- day I began the ſmall but cas treatiſe of 
onginus, 7784 E in the vartorum edition of Tol- 
us , printed at Utrecht , 1694, in 440. The edition 
pears to be a very complete one. It contains the 
;reek text of the author, with a Latin verſion by 
Tollius, and a French one by Boileau, with the 
otes of Robortellus, Petra, Portus, Laogbmajuk: 
Dr. Langbaine,) le Fevre, and Tollius himſelf; and 
he French ones of Boileau and Dacier. I read the 
edication of Tollius to the Electoral Prince of Bran- 
enburgh, aſterwards king of Pruſſia, and father 
f the preſent monarch; the prefaces of Tollius, de 
etra, Langbzaius, ang Boileau , with the liſt of 
e/timonia , and the greateſt part of the firſt chapter 
f Longinus himſelf. Tollius, though a commentator, 
as a man of taſte and genius; though the ſtyle of 
is dedication is ſomewhat timid, yet there are pretty 
oughts in it. He quibbles a little about Victoria 
lata, and Fama Pinnigera, when he ſpeaks of the 
reat Elector; but his compliment upon the battle 
f Ferbelin is juſt, and well expreſſed. When I re- 
ect on the age in which Longinus lived, an age 
hich produced ſcarcely any other writer worthy. of 
e attention of poſterity ; when learning was almoſt 
xtin, philoſophy ſunk down to the quibbles of 
rammarians and the tricks of mountebanks, and 
e empire deſolated by every calamity, I am amazed 
at at ſucha period}, in the heart of Syria, and at 
e court of an Eaſtern monarch, Longinus ſhould 
roduce a work worthy ofthe belt and freeſt days of 
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Athens, I read with the fincereſt regret the title 
of the other works which are now loſt; but none 
more than his Odenathus. I ſhould have ſeen, though 
probably with ſome partiality , the character and 
actions of that great man, and of the greater Ze. 
nobia , who both eren to the other tyrants, 
propoſed leſs making themſelves Roman emperor, 
than detaching the Eaſt from the empire, and ered 
ing a new monarchy upon quite different foundation 

Sept. 12th. J- I finiſhed the firſt chapter of Lon 
ginus, with Boileau's tranſlation , and all the notes 
The Greek is, from the fieurative ſtyle, and bold 
metaphors, extremely difficult: Iam afraid that iti 
rather too difficult for me; but now I have entered 
upon it, jacta eſt alea; and I have nothing to d 
but to redouble my application to underſtand hin 
correctly. Is it vexation at thoſe difficulties, or re 
ſon, which makes me wiſh, that in the room of thok 
poetical figures, he had given us a definition of thi 
ſublime? Though this had been done by Cæciliu 
yet it was ſtill neceſſary, and would have take 
him but a few lines. I then read a diſſertation of 
le Clerc, inſerted in the ZBibliotheqgue Ancienne 0 
Moderne, tom. v. p. 237 — 290, ſur les Verbs moyens dt 
Grecs. As it is (which I did not know at firſt} i 
Oppoſition to another of M. Kuſter, I can decid 
nothing about the diſpute till I bave ſeen that, whid 
I will do as ſoon as poſſible, for his idea is aver) 
ingenious one. He thinks that thoſe verbs, as diſtind 
from the active and paſſive ones, are made uſe of 
the pure attic writers to ſignify, 1 An action whic 


paſſes entirely within the agent, ſuchas thinking h 
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is; &c. a. 8 action which, though exterior; has 
e agent himſelf for the object; ſuch as, I feed myſelf, 
undreſs myſelf, &c. Ml. le Clerc, on the other hand, 
ot only denies their uſe, but even diſputes the exiſ- 
ace of the voz media; which he treats as a corruption 
ply of the active and paſſive. As to the pretended 
fference of ſound and ſenſe, he ſays, that the firſt 
e not greater than many occaſioned by the dialects, 
r by poetical licences, for which the grammarians 
ve never eſtabliſhed new voices or moods : that 
M. Kuſter's own confeſſion, the deponents in 
tin, and many verbs in Greek, have an active 
nification, With a paſlive termination, without 
longing to any vor media; that this myſtery is 
koown to the beſt Greeks, rid that many of them 
preſs thoſe actions by an active verb; nay, ſome- 
es in the ſame period employ an active and middle 
b. This he illuſtrates by a variety of examples. 
began to-day my Extract of the Life of Homer 
French, and wrote the firſt folio page, with a 
g note. 
ept. 14th. 11 Py the ſecond chapter of Longinus. 
h the verſions and notes as uſual. As yet I read 
author more as a man of genius, than as a man 
taſte: I am pleaſed and aftoniſhed rather than in - 
Qed. 1 obſerved in this chapter a licence more 
n poetical, into which the fire of his imagination | 
ried him, that of leaving the reader to ſupply 
part of a firſt compariſon, whilſt he haſtens to 
:cond. There was a hiatus at the end of the 
apter, which Tollius ſupplied from a manuſcript © 
he Vatican. It is amuſing to peruſe the conjectural 
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ſupplements of the critics; how various, how 

ingenious, and how diſtant” den the truth. They 

are probably often as much ſo, though we have i 

not in our power to confute them in the ſame manner, 

Is th. = I went through the whole ſeries of thef 

Irregular verbs in Greek. Some of them are defeCtive 

buy the want of ſome particular tenſes or perſons; and 

\ others are irregular , as forming their tenſes not fror 

their own natural theme, but from fome other hic 

bears ſome affinity with it, and is commonly eithe 

derived or contracted from it. Theſe irregularitie 

are neceſſary to be known; but we ſhould be caution 

of erecting them too haſtily into general rules, th 

firſt ſort eſpecially ; where the ſuppoſed defect m 

ariſe only from the Greek authors now extant u 

having had occaſion to employ that Partial 
dification of the verb. 

-17th. — I have not, almoſt this fortnight, ſet 43 
any thing in the literary way. Indeed, I was veg 
idle. In that time, I went through only the Life 
Eraſmus ; which ought only to have been an amuſt 
ment, and not to have broken in upon Longinu 

Jo-. day | finiſhed that life of Eraſmus. It is a wo 
of great reading. As M. de Burigny propoſed cot 
necting with his hiſtory, a general account oft 
ſciences and religion during his time, he has vt 
deeply conſidered his ſubject His ſtyle and reflection 
are ſuited to a man of ſenſe and modeſty, who nd 

| ther pretends to, nor poſſeſſes the leaſt ſhare of g 
= | nius. Upon the whole, the book is a perfect ol 
N traſt to moſt faſhionable French ones, ſince it 
1 uſeful without being brilliant, If we conſider ti 
character 
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character of anten we ſhall be immediately ry 


two circumſtances : 1. That he was ſcarcely ever 
fixed fix months in a place {excepting at Baſil); 
that to this wandering life, which deprived him both 


bad Rate of health, and the conſtant avocation of 
a vaſt correſpondence. 1. That his learning was all 
eal, and founded on the accurate peruſal of the an- 


ufficiently evince it; and beſides, thoſe convenient 
ompilations of all forts, wherea modern author can 


ubtleties of the ſchools, -revive the laws of criticiſm, 
reat every. ſubject with eloquence, and delicacy ;. 
ometimes emulate the ancients , often imitate them, 
nd never copy them. As to bis morals, they had 
he poor merit of being regular. In the nobler part 
f his charcter I find him very deficient. Delicacy of 


nen of his time, he was neither aſhamed to magnify 


ebaſe his own by the moſt impudent ſolicitations 
o obtain preſents which very often he did not want. 
he adventure of Eppendorf is another proof how 


otwithſtanding thele faults, never man enjoyed 
Vo. III. H | 


with his extenſive erudition; and that heightenedby 


of books and leiſure, muſt be added, a continued 


ient authors. The numerous editions hepubliſhed' 


earn to be a profound ſcholar at a very ſmall expenſe, 
lid not then exiſt; every thing was to be ſought for 
n the originals themſelyes. But beſides this learning, 
bich was common to many, Eraſmus poſſeſſed a 
enius without which no writer will ever deſcend to 
doſterity ; a genius which could ſee through the vain 


entiment he had none. A paraſite of all the great 


eir charsche by the loweſt adulation, nor to 


nuch dearer his money was to him than his character. 
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in this. If we inquire why this happened to hin 


reſtorers. Beſides, as the general attention, fron 


The Catholics claim him, though they acknowledg 


many conſiderations might often make him balan 


a greater Ne conſideration; All the ſcholar 
and all the princes of . Bi looked npon bim n 
an oracle, Even Charles V. and Francis I. agreed 


rather than to ſome other great men, of a merit equal, 
and perhaps ſuperior to Eraſmus, we muſt ſay that 
it was owing to the time when he lived; when tb 
world awaking from a ſleep of a thouſand years, 
all orders of men applied themſelves to letters wit 
an enthuſiaſm which produced in them the highel 
eſteem and veneration for one of their principy 


piety, from curioſity, from vanity, and from interel} 
was directed towards the religious diſputes, u great 
divine was the faſhionable character, and all partie 
endeavoured to attract or to preſerve him. Butt 
which of thoſe parties did Eraſmus adhere ?. 

writings, and even his conduct, were often equiva 


that he was oſten indiſcreet. Le Clerc challenges hit 
for the Proteſtants, though he blames him for not pn 
fefling what he knew to be the truth; and attribute 
his reſerve ſolely to timidity and ſelf-intereſt. Eraſmy 
has certainly expoſed all the groſſer ſuperſtitions d 
the Romiſh worſhip to the ridicule of the public 
and had his free opinion been taken, I believe tha 


he wasa Proteſtant upon moſt of the conteſted poinu r 


But many other motives might reſtrain him fro 
a declaration. He was always perſuaded, that anj 
ſpeculative truths were dearly purchaſed at the e 
penſe of practical virtue and public peace. Beſide 
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as to thoſe truths; prejudices ofeducation, the autho- 
rity of the fathers, and a natural inclination to ſcep- i 
ticiſm. Add to all this, that really diſapproving | 
many things in the Proteſtant communion, though 
more in the Romiſh, by remaining in the looſe 
ſituation of a man who was unwilling to quit the 
religion of his anceſtors, he could blame many things 
in it with freedom; whereas; had he deſerted it, * 
he muſt either have ſet up a ſtandard himſelf, or 
elſe have. inliſted blindly under that of Luther or 
AKcolawpodius.- It is ſurpriſing that Eraſmus, We 
could ſee through much more plauſible fables, bes. 8 A 
lieved firmly in witchcraft.  - _- -Y 
Sept. 30th. ] — 1 * the Ciceronianus, and read : _— 
1-80. 

October 18] 1 raved Cidirenionns p. ee 
which finiſhed it; and peruſed 47 pages of Extracis 
from Eraſmus's Letters, which related to it; and 
which turn principally upon the great ſcandal: which _ 
the compariſon between Aſcenſius Badius and the 
great Budæus had given in France. The object of 
his dialogue is to attack ſome blind admirers and | 
opiers of Tully's ſtyle; who, at the revival of letters, v4 
formed, eſpecially in Italy, a very conſiderable ſect, _— 
df which the principal leaders were, Bembo, Sadolet;, _ 3 
and Julius Scaliger. In this attack he employed every | 
arm both of argument and pleaſantry. It may be 
divided into three parts; in the firſt, Noſoponus the 
iceronian is introduced; and with that exquiſite _ | 
pecies of humor, of which the Lettres Provinciales — 
fer ſo fine a ſpecimen, ridicules his own party by 2 
x bare OE of thoſe maxims which be tum. 8 2 
H 3 
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ſelf venerated and practiſed. His excluſive devotion 
to Cicero, his three Indices, his neyer writing but 
in the dead filence of the night, his employing months 
upon a few lines, his religious caution about the 
| words, and his total indifference about the ſenſe, 
aretruly and highly comic. In the ſecond, Eraſmus 
himſelf appears under the name of Boulephorus and 
entering into a great detail, eſtabliſhes , victoriouſſy 
that Cicero, though worthy of our attention and 
imitation, is not the only one worthy of it; that 
ſo ſervile an attachment to any author, deſtroy 
all freedom and originality i of genius, and produces 
only a ſet of tame writers, who, perhaps, will copy 
only the faults, but who will ſurely never attain to 
the perfections of their great model; and that finally, 
we ſhould rather endeavour to ſpeak as Cicero 
would do if he lived at preſent, than as he did i 
his time; that ſince words are made for ideas, and 
not ideas for words, it is infinitely more reaſonable 
to coin new words to expreſs a variety of thing 
unknown to Cicero, than, out of a vain ambition 
for purity, to call excommunication, interdictio aque 
& ignis, and to expreſs all the objects of Chriſtianity 
by the terms of the Pagan rituals. It muſt be con 
feſſed, that the Ciceronians laid themſelves very 
open to ridicule, were it only by their looking on 
Tully not only as the beſt but as the ſole model, 
and that of language as well as of eloquence. In 
a polite age, in whicha language i is thoroughly cul: 
tivated, every writer who is a man of education; 
of letters, and of taſte, ſpeaks nearly the ſame lan- 
guage; and very oſten, » genius and eloquence, 
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inſtead of being companions to purity, are enemies 
to it, by diverting the attention to nobler aims. 
Bouhours is much purer than either Corneille or 
Bayle. Why therefore ſhould we exclude all other 
writers of the Auguſtan age, and confine our-imi- 
tation to Tully alone; who was not a native of 
Rome, and who, from the fire of his imagination, 
the variety of his occupations , and the multiplicity 
of his writings, could not always attend nicely. to 
his expreſſions, Why is not Cæſar (fer example) 


ros own account of him. Ceſar autem rationem ad- 
hibens, conſuetudinem vitioſam & corruptam purd & 
incorruptÞconſuetudine emendat, Haque ... ad hane 
elegantiam verborum Latinorum. . . . ., adjungit illa 
aratoria ornamenta dicendi. But the ſame Ciceranian, 
if he would condeſcend to admit the other Latin 
writers of that age into a partnerſhip with, Tully, 
would be much more formidable than Noſoponus. 
He would obſerve, that in all languages, rules and 
analogies are very treacherous guides; that in modern 
tongues, we ſee them give way every day to cuſtom. 
That in the dead ones, that cuſtom is to be met 
with only in the moſt correct writers; and that 
whenever we deviate from them, we riſk offending 
againſt the idiom of the agua That the boldeſt 
moderns did not carry their privilege of making new 
terms ſo far as they. ought, to have made it really 
uſeful, ſince they expreſs many modern ones by 
very looſe periphraſes. That as they are themſelves 
ſtill fond of copying and alluding to the ancients, 
the writings of Eraſmus himſelf are an incohereat 
| H 3 


as ſafe a model? A Ciceronian muſt believe Cice- 


| Batavian ones; a mixture not leſs ridiculous than 


poſite to it; the one a turgid ſtyle and inflated figu- 


and then what it is. In theſe refined inquiries nothing 


logue, which contains Eraſmus'sopinioB of the ſtyleof 


ſhows great learning; but his judgments are too 


October 2d.] — After a long abſence, I returned at 
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mixture of Roman manners and expreſſions with! 


their ſcrupulous antique idiom. Perhaps the natural 
concluſion from theſe various difficulties, where 
either freedom or correctneſs muſt be ſacrificed, was 
that inſtead of that ungrateful labor upon a dead 
language, it would be better to improve and cultivate 
the living ones. But this, conclufion was too much 
for the age of Eraſmus. The third part of the Dia. 
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the principal Latin authors, both ancient and modern, 


e 


ſuperficial, and not ſo much varied as the nature of 
the ſubject required. The ſtyle of the Ci®ronianus 
itſelf is liſely and eaſy; but the ſpirit of the Dialogue 
is but indifferently kept up. Noſoponus makes no 
defence, and Hypologus is quite a uſeleſs perfonage. 


laſt to Longinus, and read the third and fourth chap- 
ters, 77594 TYOTE. After Longinus had, in the two 
former chapters, opened his deſign, and ſhown that 
though the true ſublime 1s a gift of nature, yet nature 
may, as in other things, be aſſiſted by art; he treats of 
two vices different from each other, but equally op- 
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res, ſpringing from an exuberance of genius or a vain 
ambition: the other a frigid poor labor aſter puns and 
little affected beauties. Iapprove very much of this 
inverted method of ſhowing firſt what a thing is not, 


contributes more to affiſt our imagination and diſpel 
prejudices. Ilikewiſe admire that noble freedom with 
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vhich be diſcovers the faults. of thoſe heroes them- 

Welves **, Plato and Xenophon. | 
34.] 1 employed my morning very well, Gnce I | 
read the fifth, ſixth, ſeventh, eighth, and ninth chap- 
ters of Longiuus. The two firſt are inconſiderable; 
the ſeventh, in which he points out the way to Gl 
cover the true ſublime, is the work of a man of tron g 
feelings rather than of a clear head; the eighth begins 
to enter more deeply into the ſubjeck, and points out 
five ſources of the ſublime. The ninth chapter, which 
treats of the firſt of theſe, (the elevation of the ideas.) 
is one of the fineſt monuments of antiquity. Till 
now, Ias acquainted only with two ways of critici- 
zing a beautiſul paſſage: the one, to ſho w, by an exact 
anatomy of it, the diſtinct beauties of it, and whence 
they ſprung ; the other, an idle exclamation, or a 
general encomium, which leaves nothing behind it. 
Longinus has ſhown me that there is a third. He tells 
me his own feelings upon reading it; and tells them 
with ſuch energy, that he communicates them. I 
almoſt doubt which is moſt ſublime, Homer's Baitle 
of the Gods, or Longinus's Apoſtrophe to Terentiauus 
upon it. The chapter concludes with fome very in- 
genious obſervations upon the different character of 
the Iliad and of the Odyſſey. L am ſorry to criticize ſuch 
a chapter, but what would Longinus have ſaid, had 
another made his obſervation upon that paſſage of 
Homer, where the celeſtial horſes leap at one bound 
the extent of the viſible horizon ? One would think, 
ſays he, the world could not have afforded ſpace for 
ſuch another leap. To what faculty does the viſible 

horizon appear above half the world ? To the eyes 
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It appears, the whole; to the be eee and even 
to the imagination, a very ſmall part, | 
October qth.J— Lread the tenth chapter of Long 5 
p- 72 — 88. Its ſubject i is but obſcurely marked, and 
appears at firſt to run into the former. The diſtinction 
however appears to be, the firſt treats of thoſe great Ws 
and ſimple ideas, which require only to be fully con- 
ceived and expreſſed; the ſecond, of ſuch ideas as 
though not ſublime in thmſelves, may be rendered 


„% „% 


fo by the artful introduction of acceſſary circumſtan. 
ces. But I hardly think that the Ode of Sappho Was a 


proper example. It may be beautiful, it may be pak 


C 
t 
C 
1 
T 
' Gonate; but ſurely there is nothing in it which elevates Wl 
the mind: Longinus s own characteriſtic of the Tubs : 
t 
t 
1 
| 
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lime. This morning Mr. M.. . . returned my viſit, 

and ſtayed nearly two hours with me. I have not yet 
ſeen any great proofs of his taſte or genius, but he i 
certainly a ſcholar, and a very communicative one. 


Obſerving 1 had only Hederici's Lexicon, he offered 


me Scapule as much better, and ſent it to me in the 
evening. It is in fact infinitely more copious; and! 
like much the diſpoſition of it by roots. It gives you 
a much clearer idea of the language, by reducing it 
to a ſmall number of primitives; which, by their 
various compoſitions, produce: all the riches of that 
copious tongue. 

sth. — 1 read the eleventh Fry iwelfth chantach o 
Longinus, p. 88— 94. They treat of Amplification; of 
that art in poetry and rhetoric by which things are 
made to appear greater than they really are. Perhaps, 
had he known the magnifying glaſſes, he would have 
faid that the merit of that art was, like thoſe glaſſes, 


to increaſe the magnitude, but preſerve the propor- 
tions. He then (draws a compariſon between 1 | 
(who excelled peculiarly init) and Demoſthenes; a 
compariſon framed with his uſual eloquence, and. 
with a candor for the Roman's merit 50 uncommon 
in a Greek. 

October 11th J- 1 mad the Mirteenth, 3 
and fifteenth chapters of Longinis, p. 94 — 118. The 
two firſt, which treat of imitation, are true pictures | 
of the impetuous genius of the author. He enters on 
his ſubject by a quotation from Plato, which is very 
remotely connected with it. Then, though he recom- 
mends as a road to the ſublime, the imitation of the 
great ancients; yet imitation is too lame a practice to 
be agreeable to him. He firſt extends it to an advice 
to us, to conſider how Homer or Demoſthenes would 
have expeſſed ſuch an idea, not how they would ex-. 
preſs any one: then to think how they would approve 
of the manner in which we ourſelves are going to ex- 
preſs it; that is, to make them not our models, but 

ur judges; and at laſt, diſclaiming all particular i imita- 
tion, he adviſes us only to catch their fire, and to 
imitate the noble confidence with which they looked 
forward to the lateſt poſterity, The fifteenth chapter 
contains ſome fine examples of poetical figures, 
diſtinguiſhes them from rhetorical ones, and obſerves, 

that the miſtaken taſte of his age makes them be often 
onfounded. 

1th.] — Tread the /i Zteenth changes of Longiand, p. 
118 — 126. He ſpeaks of the phraſe and elocution. 
This is his third ſource of the ſublime. The pathos, 

hich was the ſecond, he has almoſt totally * 
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This chapter is taken up Misty ky the example ofthe 


far as Thave gone, think them full of entertaiment. 


_ corrupted Romans; a ſuperiority which Mahome 


teenth, nineteenth, twentieth, twenty-firſt, twenty 


famous. oath of Demoſthenes; by the beroes off 
Marathon and Platex, He examines it very nicely, 
diſcovers all the art and energy of it, and ſhows how 
much it differs from a ſimilar expreſſion of the comic: 
Eupolis. If the ninth chapter ſhows Longinus the 
moſt as a man of genius. he no where N men 
excellent critic than in this. 

14th.]—T began the Colloquia of Eraſmus, and as 


16th.]—T read ſeveral chapters of M. de Tillemont't 
Hiſtoire des Empereurs, in relation to Longinus'sPs 
trons Odenathus and Zenobia, tom. iii p. 3 904 
952; 976—977 ; 983-988; 10391062 and 1078. 
1082. Itis much better to read this part of the Auguſtan 
hiſtory in fo learned and exact a compilation than in 
the originals, who have neither method, accuracy, 
eloquence, nor chronology. I think them below the 
worſt monkiſh chroniclers we have extant. We may 
obſerve that Odenathus, who was an Arab, began t 
ſhow the ſuperiority of his brave barbarians over the 
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Improved by the additional r of en 5 
which he did not create. 
October 18th. ] — I read the Beinerneh; cigh 


ſecond, twenty-third, twenty-fourth , twenty. fiſth . 
and twenty-ſixth chapters of Longinus, p. 126—154 
He continues to treat of the various kinds of figure . 
which, when properly employed, give force and 
beaury to the diſcourſe: the interrogation , the 
omiſſion of copulatiyes, the mixture of figures, tht 
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ns of ideas, and the aeration ofnum. 
ber and tenſe. This is perhaps the leaſt ſhining part 
pf his book; as it is the more mechanical part of cri - 
iciſm. However, Longinus enlivens the dulneſs of 
t, by the magic of his ſtyle; and corrects the dry. 
eſs by the clearneſs of his reaſons, and the accu · 
acy of his diſtinctions. I ſhall: give an inſtance of 
zach. Speaking of that rhetorical figure by which a 
writer, addreſſing himſelf to his reader, employs 
he ſecond perſon , he himſelf makes uſe of it in a 
oft beautiful manner, in animadyerting to Teren- 
ianus upon a paſſage of Herodotus**. The ſecond is. 
here treating of the change of the Sein into the 
plural he diſtinguiſhes, with great juſtnefs, be- 
ween thoſe words which, ſingular by their termina- 
jon, by their ſenſe may be conſidered as plural, 
ithout any effort of, or effect upon, the imagina- 


neon ; and thoſe which, in themſelves ſtrictly ſingu- 
ar, are magnified and multiplied, when, Upon cer. 
ag ein occaſions, they are ſpoken of as plural. I muſt 
ne 1 mention a miſtake of Tollius. Herodotus makes 


ſe of the words Aux; denn Tollius owns that it 
ignifies ſervis fugitivis ; but thinks it not elegant 
-nough, and therefore renders it by the vague ex- 
preſſion of ſervitutem acerbiſſimam. However, the 
other has certainly more elegance, as well as truth 
and propriety. The Ionians had revolted from the 


"FF <cfians; if they were again ſubdued, they would 
rot only be, as before, oppreſſed like faves, 
dada puniſhed as fugitives; | 
f 19th. ] — Iread Longinus, chapters twenty- ſeven, FE 


twenty-eight, twenty nine, and thirty, p. 154168, 


4 
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He continues his enumerations of figurative expreſ 


ſions, and mentions that ſudden tranſition from one 


Bs pecſot to another, of which the poets and orator 
| Haveleftus ſome ene examples. It may, however, 
be remarked, that as this figure is infinitely violent 
and abrupt, it is ſuitable only to the ſtrongeſt pak 
fions, and therefore commonly ſuits better the poet's 
heroes than himſelf. Longinus then proceeds to the 
periphraſis, and gives on. very ſenſible rules about 
it. However, he has forgotten to obſerve, that 
though, when well employed, this figure giye 
light and grace to a diſcourſe; yet in itſelf it is at 
enemy to the ſublime, of which a conciſe expreſſion 
is always the beſt vehicle. If we inquire into the 
reaſon of 1 it, we mult ſay, that it preſents the idea 
at once, gives as little as poſſible to the tediouſneh 
and deficiencies of language, and comes the nearell 
to the operations of thought. In the thirtieth chapter, 
he enters upon the choice of words, which he by 
laid down as the fourth ſource of the ſublime. 
There appears to be here a conſiderable chaſm. 

Oct. 2oth. J — I read Longinus, chapters thirty: 
one, thirty-two, and thirty-three , p. 168 — 180 
The thirty · firſt ſeems to be very defective; however 
we ſee that he proves that the common expreſſions 
when introduced properly, have often more ſtrength 
and meaning than more elaborate ones. 1 believehi 
poſition juſt, and his examples from Herodotus ex 
plain his meaning very well; but I think that from 
Demoſthenes ill choſen. The idea is indeed very 
idiotic, but it is expreſſed by a very uncommon and 


metaphorical word. The thirty - ſecond chapter treat 
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of the multiplicity of metaphors!” for bi ch Lough 


1 nus is a great advocate, and admires very much à 1 
« labored deſcription of the human body by Plato. I _ 
wiſh I could admire it too. However , as Plato has 4 1 
* certainly faults, our critic examines in the twenty 1 
* hird chapter, which is preferable, a ſublimity often = 
" Waulty , or an unblamable mediocrity. He treats his 1 
, ſubject with an eloquent-and becoming enthuſiaſm. 
"His deciſion is that of a man of taſte. I likewiſe read = L 
"mn etter of Pliny on the ſame ſubject, L. ix. Ep: 26; . 
"MF bich is full of very pretty thoughts and expreſſions. „ 
am of the ſame opinion with both theſe great wri- 1 
ers; but think neither of them has gone deep enough. | 4 
* I take the reaſon to be, not that we are more ſtropgly 2 
4 affected with beauties, .but that we are longer _. == . 
he pleaſure we feel in the ſenſation prolongs it, by j 
aaking us dwell upon it with ſatisfaction; whereas — 
he diſguft we conceive from faults ſhortens the ſen · 4 
tion, by cauſing us to call off our attention imme- 
diately. There are, beſides, two other collateral 


eaſons, but I take this to be'the principat, and L 

b uſt not write diſſertations in my journal. 1 
a4. Laſt night, when in bed, I was dunkieg 

ka differtation of M. de la Nauze, upon the Roman 

alendar; which I read laſt year. This led me to 1 
onſider what was the Greek, and finding myfetf — 


ns; 

Fl ery ignorant of it, I determined to read a ſhott, = 
ut very excellent abſtract of Mr. Dod wells book 1 

* ſe Cyclis, by the famous Dr. Halley **. It is onl ©, | 


wenty-five pages; but as I meditated it thoroughly, | 
IB nd verified all the calculations , It was a very good 
norning's a The cycle of Meton had TEE] its | 
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| objecb, to reconcile the courſe of the ſun with thy 
of the moon, which it accompliſhes in a cycle of 1g 
folar years, 235 lunar months, and 6940 days. The 
years ſhould be regularly twelve months, and the 
months thirty days; but as the firſt would not b 
| enough „it is neceſſary to add ſeven menſes embolin 
in the third, fifth, eighth, eleventh, thirteenth; 
ſixteenth, and nineteenth years of the cycle; and a 
the ſecond, would be too much, 110 months an 
cavi, or of 29 days —_ which is determined bi 
leaving out every ſixty-fourth day, The firſt cy 
begins with July 15th, Ant. Chr. 432 **'. To redud 
them to the Julian account, you muſt abſerus be 
following rule. Collect the number of months ela 
ſed ſince the beginning of the period; multiply then 
| by 30; add the number of days elapſed in the cut 
Tent month; divide the whole number by 64; Jul 
ſtrat the quotient from it; add as many times 694 
as there have been complete cycles, with the cot 
Nant number 196, and you have the whole numbe 
of days elapſed ſince the iſt January, Ant. Chr. 434 
which number you may eaſily reduce into Julia 
years, months, and days. This diſſertation give 
me a very clear, and, I believe, a very true notiol 
of Meton's Attic year. As to that of Calippus, i 
was only a reformation of that of Meton, who bal 
reckoned the ſolar yfar too long by about ont 
ſeventy-ſixth of a day; to obviate which, he addel 
another dies exemplilis ; but as it is at the end of hi 
period of 76 years, we need pay no attention toi 
in our calculations: otherwiſe it is the ſame month 
regular and embolimi, and the fame dies exemplili 


* 
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We muſt anly obſerye two differences i in our re- 
ductions of it. 1. That inſtead of 196 days to be added, 
there are 552: always to Be ſubſtracted, being the 
number of days between the iſt July, Ant Chr. 330, 
when the cycle begins, and January 1ſt, 328, being 
the firſt after Biſſextile. Indeed, to perform the re. 
ductions exactly, we ought to have all our dates 
olympiads or archontats, compared with years of - 
the cycles; but if we meet with any modern author 
who reckons by Julian years anticipated, we may 
venture (after ſubſtracting his number from 432 
o look upon the laſt year of it as complete, [af the 
date fall into the fix firſt Attic months, or-as:come - 
menced only into one. of the laſt ſix. Should we be 
niſtaken, which may happen, our calculation it- 
ſelf will diſcover our error. I ſay the ſame of the cycle 
of Calippus. 2. In the laſt mentioned cycle we need 
attend only to the current one, and pay no atten- 
ion to thoſe that are complete, as every cycle an- 
wers exactly to 76 Julian years. I cannot ſay I recei- 
ed the ſame ſatisfaction as to the Macedonian calen- 
dar. Far from being ſupported by the neceflary proofs, 
r. Dodwell's opinion is not even clearly laid down. 
Dr. Halley owns himſelf, that there are great-dif- 
utes about the order of their months, and the time 
hen their year began. I know, beſides, that there 
s another very prevalent ſyſtem of Archbiſhop 
her, who makes the Macedonian year not luni- 
olar, but ſolar. I muſt, therefore, ſuſpend my 


Uh er de Veteri anno Macedonum & Afianorum ſolari. 
\s to the Roman * M. de la * is ſtill my 


maſter. 


dagen till l have ſeen Mr. Dodell de Cyclis, and 
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' Oftober 23d. ]— Continuing my ſtudy and wo 
tation of the Greek calendar, I reſolved to verify 
ſome remarkable date. I immediately recollected the 
battle of Arbela, which, according to Plutarch, 
was fought eleven 58 alter a total eclipſe of the 
moon, that happened on the 14th of the month Bx. 
dremion. This eclipſe anſwers to the 20th of Sep- 
tember, Ant. Chr. 33 1. The battle was fought, 
therefore, the iſt of October. Now, according to 
Mr. Dodwell's ſyſtem, the 25th of Bxdremion 
anſwers exactly to that day. Thisis a ſtrong prog 
tion in its favor. The calculation, though ſure, 
however ſo tedious, that I wiſh ſome way could be 
thought of to ſhorten it. I could conſtrue a table, in 
which, marking the olympiads, the archontats 
the years of the cycle, and the month and day d 
the Julian, the beginning of each anſwers to... 
The dies exemplilis would be the moſt troubleſome; 
as being not fixed to any months or years, but rut 
ning regularly through the cycle. However, 5 
ſome trials I made, I found I could manage th 

24th. J I read Longinus, chapters thirty-four 
thirty-five , thirty- ſix, thirty. ſeven, thirty. eight 
thirty. nine, forty, and forty-one, p. 186 — 22 
Our author continues his compariſon of the ſublime 
often faulty, and the mediocrity always irreprehet 
ſible, in the three firſt. His characters of Hy peride 
and Demoſthenes are finely marked. He expatiate 
with pleaſure on the various merits of Hyperides 
and diſtinguiſhes them by epithets always juſt an 
always different, which diſplay both his own pen 


tration, and the accurate fertilfty of the langue! 
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nich be wrote; but all theſe Sodann are only 
y garlands, which make him a victim worthier the 
object of his divinity, Demoſthenes ; who, inferior | 
in every other reſpect to Hyperides, ſurpaſſes him 
i infinitely by thoſe ſublime and terrible beauties with 
hich his writings abound. This chapter gives per- 
caps a clearer idea of the ſublime than any other in 
onginus; ſince it is not only diſtinguiſhed from 
he faults which are contrary to, but likewiſe from 
he beauties which are different: from it. But ſtill 
his is not enough. I wiſh that I had-time to explain 
be fine poetical compariſons of the thirty. fifth chap- | 
er. and to give a better reaſon than Longinus does, 
hy the rule, that greatneſs i is preferable to exact- 
eſs, does not hold good in ſculpture as well as in 
oetry. In the thirty: ſeventh I agree with Le Fevre 
ad Dacier, that the common reading of Herodotus 
"$ Þzbly abſurd; but if Longinus could praiſe that 


"MWMbſurdity , why might. not Herodotus write it? In 
e thirty-· eighth chapter he enters upon his fifth 
durce of the ſublime, the arrangement of words. 
by e ſee ſomething, though a ſmalLpart, of the at- 
MS tion which the Greeks paid to the harmony of 
"cir periods. That not ſatisfied with the judgment 
WW the car, they had eſtabliſhed for proſe a meaſure 
* Wh 4actyles and ſpondees, leſs exact, but more varied 
dean in verſe; by Which, without confining them- 
"ME | ves to the preciſe form of feet, they could render 
0 e whole period abrupt or flowing, ſlow or preci- 


itate. In the fortieth and ſorty. firſt he blames the 


tectation of giving every period the ſame e 
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or of making. the periods too wor, and dixjoi 
ted from each other. 

October 25th.] — Lread Cicero in  Orator. 2 63—66 
in relation to the harmony of proſe. Although the 
Latin tongue was not perhaps ſo ſuſceptible of it a 
the Greek, yet we may diſcover how attentive the 
Romans were td it, The end was to give to. proſe 
a harmony equivalent, but not ſimilar to verſe 
The means employed wete, 1. To conſider ſyllable; 
. abſtracted from feet, and to make long or ſhort ones 
prevail in a period in the degree and manner they 
choſe. Thus, in the famous paſſage of Demoſthene 
we hear the bound of dactyles, or of ſomething ſtil 
more rapid; ſince out of twenty - - nine ſyllables} 
twenty-one are ſhort, 2. The ancient metre has thy 
advantage over ours, that in modern tongues. the 
harmony conſiſts only in the compoſition of a ver 
or at leaſt of a hemi/iic ; whereas, if you take an a 
cient verſe to pieces, the feet of which it is comp 
Ted give you, by their peculiar and diſtin harmony 
digjecta membra poete. 'T he great variety of theſe fet 
ſurniſhed the orators with innumerable ways of bi 
monizing their periods, without ever deviating int 
verſe.” I likewiſe read Longinus, chapters forty-ty 
and forty -three, which finiſhed him. The fort 


ſecond contains ſome enam ples of fine deſcription. 1 
degraded by one or two low words. In the laſt chap ge 
ter of this ſmall, but valuable treatiſe, Longin ry 
examines the realdy why no ſublime writers were ne 
be found in his age. He treats this queſtion (whi her 
taken in the utmoſt latitude, is perhaps a Gord 1 


knot} with more eloquence an accuracy. It 


* 
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owever, worth i king , that he ſtill continues 0 
to enforce his precept by his example. He appears - 
pretty plainly to have been of opinion, tlat'the true 1 
ublime, eſpecially in eloquence, could never be- 1 
ong to flayes; and that it could be found only i in 1 
geniuſes nurſed under a popular government, whoſe 1 
ritings breathed the ſame liberty as their actions. - 
Theſe ideas are noble, and perhaps true; but they 
ere too harſh for the court of Palmyra. Longinus 
as forced to enervate them, not only by the term 
n rern, Which he takes care to apply twice to the 
reſent, deſpotiſm; but by employing the ſtale pre- 
nce of putting his own thoughts into the mouth of 
nameleſs philoſopher. I read on the ſame queſtion 
eneca, Epiſt. cxiv.' p. 646 — 651; Edit. Lipf. apud 
antin, He conſiders it in another, and, I think, a 
tter light than Longinus. Both attribute the decay 
taſte to luxury and its attendant vices; but the + 
reek conſidering them almoſt as paſſive, thinks 
at they only extinguiſh all emulation and applica- 
pn; while the Roman looks upon them as very 
tive, by accuſtoming our taſte to reliſh only the 
cks of novelty and affectation, and to deſpiſe ge- 
ine and ſimple eloquence. The character of Mz. 
as is a fine. caricature. How different is he from 
: Mzcenas' of Virgil and Horace. As to Longinus "2 
general, after what I have obſerved upon almoſt _ '- ; 
ry chapter, I have little left to ſay. It is certainly 1 
ne performance; the ſtyle is faulty only by being 
her too poetical for a didactic work. In general, 1 1 
uld adopt moſt of his deciſions; only Fthink that ; 
want of having a clear idea of the ſublime, he has | 
ih 


. 
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ſometimes kiived paſſages for being eGeicis in that 
reſpect, or praiſe4 them for excelling in it, whofs 
nature and deſign neither had, nor required, that 
kind of beauty. I could ke wile have: wiſhed that 
Longinus had not always confined himſelf to ſingle 
paſſages, but had pointed out that ſublime which 
reſults from the choice and general diſpoſition of 
a ſubject. I think that Longinus ſhows real taſls 
and genius , by his indblgence in the allies of 
warm imagination, and by his ſeverity to the pre 
tineſſes of the art; though, like moſt men of genin 
who poſſeſs more force and elevation than delicacy 
he may ſometimes have confounded refinement au 
affectation As to his commentators, Langbæni 
is oſtentatiouſiy pedantic, and learnedly abfurd 
Le Fevre is, as uſual, vain, bold, and i 1 | 
the notes of Tollius are full of taſte, good criti 
and real erudition. There are a number of cor 
paſſages in Longinus, which, by the help of many 
ſcripts, or from his own Sauen ee he bas reſton 
e well. 

October 26th. ] —T intended to have coal m 
a long abſtract of that Greek Life of Homer, bi 
I finiſhed September the fourth, and actually wf ra 
2 page of it; but other things i intervening, Im 

no further. As it is now too late, I ſhall take m. 
occaſion of giving a ſhort account of it. Its ti 
is improper enough; after a hiſtory of Home le 
compriſed in a ſew lines, and full of blunders, 
author proceeds to his main deſign, which was der 
ſhow that there was no art or ſcience of wh 
Homer was not the father and laid the foundatic 
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a deſign which proves the exceſſive veneration of 
the Greeks ſtill better than the temples they erected to 


him. To ſupport ſo vain an argument, much ſophiſtry 
and falſe reaſoning was neceſſary. The following 8 5 J 
are ſome ſpecimens of them which ſtruck me. I. It is 4 
almoſt impoſſible to follow him. through his innumer- 1 
able diviſions and ſubdiviſions, which, inſtead of 
eaſing our attention, and fixing our memory, per- 


plex the one, and overburden the other. This is a 
ſufficient inconvenience in this method, but another 


by treating every minute part of a ſubject ſeparately, 
aui often paſs over the moſt eſſential notions of it, be- 
cauſe they are common to the whole. Nay, as they - 
are commonly the work of a trifling genius, they 
are ſometimes founded only upon ſome very trivial 
and acceſſory ideas, without ever reaching the fun- 
damental principles. Thus, when our critic wants 
to prove Homer a hiſtorian, he accurately divides 
the requiſites of hiſtory into the mention, of perſon, 
cauſe, place, time, inſtrumetcit, paſſion, action, and 
manner; proves that in ſome part of his works the 
poet mentions each of- theſe, and then very accu- 
e rately concludes that he was a hiſtorian. What a 
minute diviſion of hiſtory, which forgets all the 
moſt important parts of it, accuracy, impartiality, 
and a hundred more To prove Homer's know- 
ledge univerſal, he is forced, in ſeveral ſciences), 
to inſtance things hardly above the rank of ſelf.evi. 
dent ideas, with which no peaſant in a civilized . 
country is unacquainted. Thus he is the father of 
008F=[1thmetic, becauſe by ſaying that fifty men * 
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infinitely greater reſults from it. Thoſe diviſions, 
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* of 5 thouſand Trojan "MY he 5 not e cor 
pute himſelf, but ſurniſhes the occaſion of con 
puting the Trojan army at fifty thouſand men * 
3. One would think it ſufficient for Homer's honor 
to have been the father of all known truth; an 
that it was rather lowering, than raiſing his ch 
racter, to make him acquainted with all the opinion 
of latter ages, however extravagant or contradicto 
to one another. The ſyſtem of Thales, who make 
Water the univerſal principle; that of Xenophane 
who to water adds earth; and the general opinio 
which acknowledges four elements, are all bo 
rowed from Homer *”; though to have aſſerted 1 
theſe oppoſite ini implies more learning tha 
judgment. Indeed, when he ſpeaks of the Stoic 
and Peripatetics, he ſaves the contradiction very ing 
niouſly. Homer was acquainted with both ſyſten 
but he looked upon the firſt as more exalted an 
conformable to reaſon; on the latter, as more practi 
ble, and conformable to experience. 4. When th 
plain text of Homer appears abſurd, or at leaf 
furniſhes no proofs of ſcience, he bad recourſe to 
allegorical ſenſe, where he diſcovers a thouſand my 
teries . I cannot here explain my ſentiments 
that head, nor illuſtrate and enforce a diſtinctio 
which has not been enough attended to, viz. 0 
What was allegory to Homer, and what was inded 
allegory 1n its origin , but, through various mixture 
and length of time, appeared then in a quite dit 
rent ſhape. I have the leſs occaſion to do it her 
as my author is much ſoberer on this head, tha 
many others of the ancients; ſome of whom (Heraclide 
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or inſtance} have written whole G upon 
| omer's allegories. -5. My author, like many of the 


ancients, is very fond of drawing philoſophical-con- 
luſions from a reſetnblange* vo, words and fanciful 


ty mologies; a method Which, With reaſon, would 
ive one a poor opinion of their logic. Thus our 
author, from the reſemblance of Awa; and Aten, 
vould infer that Homer looked upon the ſoul as 
ack led and impriſoned by the body *', without ever 
onſidering that ſuch grammatical conjectures want 
proof themſelves, inſtead of being able to furniſh 


t to other poſitions. Indeed it is more excuſable 
o employ ſuch arguments for the exiſtence, than 
or the truth of an opinion. 6: Theſe two laſt faults 
re common ta him with many; his reaſonings 
bout numbers are more peculiar to him. He runs, 
and carries Homer: with him, into all the Pytha- 
gorean 'whimſies?', the perfections of the monade 


nd odd numbers, and the imperfections of the duade 


nd even ones. He quotes ſeveral paſſages of Homer 


here the mondde is praiſed, ſuch as the Eis xoyere; 


5, without once inquiring whether it is praiſed for 


n abſolute or for a relative merit. Notwithſtanding 


heſe criticiſms, I am far from deſpiſing this Life of 
omer. The author was a man 
ngenuity; ſo that you are offen pleaſed with the 
mag ination, though you deſpiſe the reaſoning. Nay, 
ne reaſoning is often more the vice of his ſubject 
han bis own. When hertreats of thoſe arts of 
hich Homer was really a maſter, language, rhe- 
orice, and morality, he is very ſolid and inſtructive. 
ou find many nice obſervations concerning Homer's 
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much ſubtilty and 
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tiyle, his uſe of the various Gbeche dialects * de. 
viations from the common rules of grammar, and the 
different figures be employs. One that ſtruck mere 
lates to the genden He often, for the ſake either 
of metre, or energy; employs a maſculine epithet 
to a feminine ſubſtantive; but it is only ſpeaking of 
thoſe qualities of the mind which are of no ſex; 
or if of any, which appertain- rather to the male, 
ſuch as Gulet Ii . In treating of Homer's rhe 
toric, he explains very well; the artifice of the ſpeeches 
of the ſecond 1liad ; the various eloquence of the am 
baſſadors to Achilles, Wa the gradations by which 
he gave way'to them. So much for the origind 
The editor was mighty bee in not diſtinguiſhing 
properly Homer's. verſes from the. proſe, which 
full of them, and not referring us to the plac 
where they are to be found. The tranſlator, whon 
] can ſcarcely believe to be Dr. Gale, has committed 
numberleſs blunders. I ſhall mention a curious on 
He tranſlates this verſe of Homer. | 
"Apveicv, TADICv Tf, ou Nen Käte, Odyſ.: V, 130 

by Arietem porco rum cu/todem **. Beſides the nonſenſe 
of the expreſſion, and the abſurdity of making one 
animal only, where grammar and the ſenſe of his 
author required three; need I quote Conſtantine and 
Pollux to ſhow that Ehe ſignifies aſcenſorem, and 
is metaphorically applied to the copulation d 
animals? Why not tranſlate it at once, 
Agnum, & taurum, ſuiſque aſcenſorem aprum 
October 29th.] —I read Tollius's Guſtus Animadver 
fionum Criticarum, at the end of Longinus, p.348—360 


1 cannot ſay that they any ways anſwered m 


Tal han} oo Www 8RÞm% 


re: the ancient writers. The firſt is between a paſſage of 
Pindar and another of Horact It reſults from his la- 


hei borious inquiry, that the Greek tongue is more har- 
-off+n 0nious than the Latin. The ſecond, between Theo- 
x MM critus and Virgil, teaches me, 1. That among the an- 


cients, preſenting or throwing apples was cuſtomary 


reek poet, ſince his Polyphemus boaſts of having 


m wilk only all the year, whereas the Cyclop of Theo- 


critus boaſts that he has both milk and cheeſe. The 


nalfW:hird is between Apollonius and Ovid. As the Greeks 
nere always to bave the advantage and Ovid is very 
i open to criticiſm, Tollius talks rather more to e 


purpoſee. 
on 30th. II od Tollias, p. 1 t. x AP e 


bad indeed. However, 1 muſt now 80 through theſe 


ompariſons. 


ne ermon from Mr. I. Wh read the ſecond leſſon. 
he fourth chapter of S. Luke, in Greek. | - 

his November 1ſt.]J—I read Tollius, p. 371 — 381, the 
na end. He compares Homer and Virgil as to the manner 
ma of Turnus' and Heccor's deaths. He reaſons: better 


han uſual, but did not conſider that Hector's not 


en ortally. I began to-day, as a natural ſupplement to 
Longinus, a philoſophical inquiry into the nature of 
pur ideas of the ſublime and beautiful, and read the 
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expectation. Tollius was not equal to ſuch critical 
parallels as they are deſigned for, between ſome of 


between lovers. 2. That Virgil is far inferior to the 


between Virgil and a little poem of Petronius. Very 


31ſt.J— 1 went to chutth; heard a pretty 3 a 


aſking for mercy like Turnus, is no proof of his ſu- 
merior courage. Turnus was ſlightly wounded; Hector 
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Introduction upon T aſte, p 1==40; which, lle al 


other reſearches into our primary ideas, is rather looſe 5 
and unſatisfactory. The diviſion, however, of the a 
paſſi ve impreſſion which is common to all men, and x. 
relates chiefly to poſitive beauty or faultineſs, and the 
active judgment which is founded on kno ledge p 
and exerciſed moſtly on compariſon, pleaſed mei v 
perhaps becauſe very like an idea of my own. v 

24.] —Iread the Inquiry, p. 40 — 95, which com m 


priſes the firſt part. The author's object is to claſs oui 
various paſſions and ſenſations, and to inveſtigate our 
affections, in order to diſcover how we are and ought 
to be affected. All thoſe of the mind he refers to tw 
claſſes ; — ſelf-preſervation and ſociety. The forme 
renders us ſenſible of pain and terror; the latter, i 
their various branches, (of ſympathy, imitation, and 
terror,) of pleaſure, love, and Joy. Their nature! 
. eternally diſtinct; and they never can run into ont 
another. This naturally leads Mr. Burke to deny tha 
the privation of pleaſure ever produces poſiti ve pain 
and vice verſa, the ſenſation produced by the abſenc 
of pain he calls delight, a ſolemn, awful feeling, ve 
different from poſitive pleaſure: 

November 4th.] — I finiſhed the Inquiry ; which 
contains in all 342 pages. The author writes with it 
genuity, perſpicuity, and candor, His reigning pria 


ciples are, that pain, when abſent, and moderated toi 
terror, is productive of that ſolemn delight whit 
forms the beauty of the ſublime; this idea he purſue h. 
through its various ſhapes of immenſity either of tin 
or place, power, darkneſs, &c. It is ſurpriſing how: 


much Longiaus and Mr. Burke differ as to their ide 
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of the operations of the ſublime in our minds, The 
one conſiders it as exalting us with a conſcious pride 
and courage, and the other as aſtoniſhing" every 
faculty, and depreſſing the ſoul itſelf with terror and 
amazement. If it ſhould be found that the ſublime 
produces this double, and ſeemingly contrary effect; 
we mult look out for ſome more general principles 
which may account for it, though we may adopt ſtill 
many particular materials and obſervations of both 
Triters in the inveſtigation of it. Such is Mr. Burke's 
ſyſtem of the ſublime : his notion of the beautiful is, 
hat it is produced by whatever gives us pleaſure. 
Perhaps his idea, confined as it is to the pleaſures of 
enſe, (heightened indeed by the imagination, ) is yet 
oo general. What connexion can he diſcover between 
he pleaſures of the taſte and the idea of beautiſul? 
owever, he thinks, (and I believe with reaſon,) that 
any thing, to appear beautiful either to the ſight or 
ouch, muſt convey to the ſenſe an idea of ſoftneſs and 
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gentleneſs, delicagy, and even fragility. The ideas of 
beauty being i in the leaſt founded on thoſe of order, 
roportion, or utility, heentirely explodes. I cannot 
elp obſerving here, that in ſpeaking of any 
bing beautiful, we conſider the figure as ſo eſſen- 
ial to it as not to be altered without changing 
he nature of it; and the color as an acceſſory qua- 
ity which may be varied at pleaſure: — a proof 
hat ſometimes common feelings are conformable 
o philoſophical ſpeculations, - where we ſhould 
he leaſt expect it. Mr. Burke employs his laſt part 
n conſidering words as the ſigns of ideas. He 
marks that they do not commonly, when pronoun. 


gradual variation, and to the imagination thoſe of 


ced, call up in the mind a giti of the idea for which 


eloquence we are as often affected by the words them. 


phical Defeription of Greece, (which will be ven 


* ſhort, and conſequently a dry abridgment; but iti 
cConciſe, clear, and exact. It contributed a good del 


to the particular characters of men, often ill drawi 


L. 1. p. 444, the end. 
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they ſtand; and that conſequently in poetry 0 


ſelves, as by clear images of what they are deſigned 
to repreſent. I began to-day Ubbo Emmius' Geogrs 


uſeful for all my Greek authors, but eee ke 
1 Odyſſey,) and read p. 1-18. 
November 5th.]J— I read Emmius, p. 18 — 4 
6th. J- I read Emmius, p. 40 — 45 Py 

_ #th ]J—Iread Emmius, p. 45 — 54. 
Sth.]— I read Emmius, p. 34 — 194, the * 111 


to confirm me in the contemptible idea I always ente 
tained of Cellarius. 1. In comparing this abridgmed 
with the ſingle map of Grecia Propria, Ifound abo 
1 go places omitted in Cellarius, and among them ſont 
of ſuch note as Tiryns, Helos, Ithome, Piſa, the pr 
vince of Acarnania, and the valley of Tempe. Wha 
would it have been had I entered into the minus 
detail of any one region? 

\ 17.]— Tread Les Obſervations de Able de Mably F 
les Grecs. They are not ill written; but I think a 
pital fault of them is, attributing more conſequenct 


than to the general en, character, and ſituatio 
of nations. 


Zoth. ] —I began the Odyſley of Homer, and rea 
December iſt. ] — I read the Odyſſey, L. ii. 
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2d. I read the Odyiley, I. oy 128 — 434. 


the end. 2 9 

3d. — I read Potter" „ Greek: Atiquickes Voip. 
120 — 160, where he treats of the naval affairs of the 
Greeks, in order to underſtand the voyages of Te- 
lemachus. As, while I was reading, Iſaw from my 
window ſome of the fineſt ſhips in the world, I could 
not very much admire the ſmall barks, -with a maſt 
occaſionally ſet up and taken e which Ty run 
aſhore every night. 

sth.] I read the Odyſley, * en 497, the 
end, and finiſhed ſome newJaurnals, the Bibliotheque 
des Sciences & Belles Lettres, from April to September 
1762, and the Journal des Savens combine avec les 
Memoires de 'Trevouz, from June to September. There 
is a curious Diſſertation of Mr. Beyer upon the At- 
lantic Iſland of Plato. He pretends it is Judea. Some 
circumſtances and etymologies are as uſual favorable 
to him, others totally oppoſite. However, calling i inal. 
legory and romance to ſupport allegory and romance, 
he ſeems to think he has entirely confounded the 
Infidels. The other is the Voyage of M. Anquetil du 
Perron to the Eaſt Indies, with the ſole view of ſtudy. 
ing the language and religion of the ancient Persces. 
He is juſt returned to France, with a prodigious 
number of manuſcripts, which may perbaps throw 
ſome light upon one of the moſt obſcure but moſt 
curious branches of ancient hiſtory. | 

December 6th. I I read Potter's Antiquities, vol. 
ii. p. 209 — 237, in relation to the ſacrifice offered by 
Neſtor, and ſo exactly deſcribed by Homer. 

12th.] — I had borrowed of M. B. A French 
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s M oral and Political Romanes of the Abbe Teraſſon 


Acarcely ever elevated, and never animated. The 


in the language of deſcription, and too ſtoic a heart 
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called Se//os. The beginning is fine, the deſcription 
of the manners of the court of Memphis is worthy of 
Tacitus; and the ſyſtem of the Egyptian initiation it 
a very happy thought: but, unluckily, the intereſt ol 
the piece gradually diminiſhes in every book, till you 
arriveatthe cataſtrophe, which is very cold and un- 
natural. As to the ſtyle, it is pure and elegant, 


Abbe Teraſſon had too mathematical a head to'excel 


to ſhine in that of the paſſions. His feelings, however, 
are juſt, though not warm: the whole work breathes 
a ſpirit of virtue and TRY which renders it very 
amiable. 4 


Es 
Ia 
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evrier. PRES avoir quitte I FE bs. il «Nt Mes 


aturel que jen quitte la langue. Les idees ont produit 
s mots; & j aurois ſouvent autant de peine à xrendre 
n Anglois les uſages du Continent, que j aurois eu de 
ifficultè à bien exprimer en Francois les mœurs An- 
loiſes, & les petits Evenemens de notre milice. Plutot 
ue de recourir a des periphraſes ennuyeuſes, ou à 
es traductions-imparfaitesz il yaut mieux empieen 
dut uniment la langue du ps . - 

Mais il faut renoncer à ce journal ſuivi & detaille, 
ont I1dee avoit flatte mon eſprit, mais dont Vexecu- 
on auroit trop gene ma pareſſe, pour me permettre 
le continuer. Je Vavois diſcontinue pendant quel- 

es jours; il etoit ſi facile de reparer cette petite 
egligence ! ces jours devinrent inſenſiblement des 
maines. L' ouvrage m'effrayoit en $/augmentant! Je 
erdois en vains regrets le temps qui Etoit encore en 
on pouvoir. Aujourd hui, quil me faudroit ecrire 
iſtoire de fix mois; la raiſon mordonne de n 15 plus 
nger. - 

Mais cette meme raiſon ne veut point que je 

glige entièrement la partie „peut Etre la plus 
rieuſe de ma vie. Je vais raſſembler plutot ſelon 
prdre des matières, que ſhus celui du temps, les idees 
ouvelles que Jai acquiſes pendant mon ſejour à Paris. 
les ſe diſtribuent naturellement ſous quatre cheſs: 
Les choſes qui me ſont perſonelles. mon Economie, 
es liaſons, & mes amis. 2. L'etat de la litterature en 
rance, les gens de lettres, les academies, & letheatre. 


* 
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bs. Des obſervations detachees, militaires politiques 
& morales. 4. Les batimens & les ouvrages de Hart. 
Je laiſſerai cependant ſubſiſter quelques pages de mon 
journal, Ecrites dans le temps mEme;=enterpriſe vaing 
Je Fabandonmai [inſtant apres Tavoir commence. 
A Lauſanne, Aofit 17, 1763.]= Jai Ecrit qvelgl 
cboſe de mon diſcours ſur les anciens peuples d 
Italie. C'eſt bien peu pour une matinee entibrs 
paſſẽe à la campagne; mais depuis quelque temps je u 
fais plus rien. Les petites diſſipations de la ville; 
tumulte de Meſery, [ona e e. jourvaliers hk 
Pune a Vautre, me dounent plus de diſtractions 
| Lauſanne, que je n'en ai jamais trouve a Lean 
on à Paris: Il faut ſe remettre au travail. Wh 
18. I- Jai lu latroiſieme Satyre de Revit; v. 1— 
Que le debut eſt bienchoiſi! Le bon Umbricius s arti 
dans Ie bois d' Egerie, dans ce monument fact d 
premiers Romains, 'poſſede alors par de miſerable 
Juifs. pour ſe plaindre. Ace legiſlateur, du luxe &d; 
maœurs Etrangeres, qui avoient inonde cette patrie 
qu'il-avoit forme par ſes loix & par ſa religion. 
caraQtere bas,' mais mal-adroit, de ſes Concitoyen 
| oppoſe a art & à la ſoupleſſe de ces Etrangers qui 
faiſoient eſclaves pour devenir maitres, eſt un col 
traſte acheve. Jaurois voulu quapres des tables 
auſſi beaux, Juvenal ne ſe füt pas rabattu ſur de peth 
Lupen, ſur les deſordres communs à toutes 
andes villes, & qui ne comportent pas l indignati 
erieuſe qu'il leur tẽmoigne. | 
Aoũt 20.]- Pai u ia quatrieme Satyre de ve 
pour la première ſois. 


243-1 ail laquarime Sayre de zue. 1 80 
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pour la Ecos ſois. Le e Domitian eſt = 
peut · tre le morceau de ſatyre le plus frappant'de 3 
toute J antiquité. Le ſujet convenoit parſaite ment au f 
genie du poëtę; cette indignation ſerieuſe, cette 
nergie d' expreſſion „ quill prodigue quelquefois un _ 
peu légdrement, eſt ici a ſa place, & fait paſſer dans 
ame dn lecteur Lhorreur pour le tyran, & pour les 1 
Romains, le mepris qu ils mecitent fi bien. Malen 
euſement ce morceau neſt. point acheve. Apres 
voir decrit ſes principaux conſeillers avec la lee 
e Saluſte, au moment de les mettre en Jeu, le prin» 1 
ipal acteur diſparoit, le ſeu du poëte s eteint, & la 
a de laction eſt etranglee. Jai lu auſſi la cingui e 
alyre, v. 1173, deux fois. Que les Romains etoient,, - © 
roſſiers parmi tout leur luxe! Le financier le plus 1 
ſolent n'oferoit pas aujourdhui fair toutes ces 
iſtinctions humiliantes entre ſes convives. A Rome, 3 
legant Pline ſe fait preſqu un merite d'en avoir etẽ 
volts *, Que les caractères d Horace & de Juvenal x 
dient differens! Fils daffranchis- tous les deux, , . Þ 
lui ci ne ſavoit point flechir devant le fot orgueil | 7 
grands, pendant que celui la les en gueriſſoit, & 
voit avec eux, non en paraſite, mais en ami. 
Aoit 28. I Jai lu, pour la première fois, {a ſixieme LR 
tyre de Juvenal, . 1-66 Val auſſi acheve le 
iſieme tome de la-Bibliotheque Raiſonnee. Il contient 
uſieurs ouvrages excellens; tels que le Meme In- - 
lectuel de Cudworth, traduit par Maſheim *; { Alcoran 1 

Sale, & les Hiſtoires critiques: du Manicheiſme & de _ 
Monarchie Francoiſe, par M. de:Beauſobre dr, i Abbe N 
bos. Ces extraits . un peu ſuperficiels; mais 
Noire du Droit ages, rc M. e elt 13 
OL, * | VTFFFF = © 
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tres intereſſante pour un homme, qui ne $ Few 
de la juriſprudence que par rapport Ala littératute. 
Aovit 261. 80 ai relu la fizieme Satyte de Juvenal, y, 
1 160. Apres avoir déjeuné je ſuis monte à b 
biblioth&que, pour conſulter un traité de” M- 

Bochat, ſur le culte des Divinites Erie 
Rome ; culte dont Juvenal parle à tout moment Il ei 
dans le Mercure de Neufchatel de lan 1742; mais 
voĩs qu'il eſt tout hypothetique, & d'une hypothile 
tres chimerique, ſavoir que ce culte a du paſſer d 
IEgypte en Grece, & de la Grece en Italie, par 
colonies long temps avant Romulus. Jai confuly 
le premier tome de I Academie des Belles Lettres, 
140, ſur la ſignification du mot Altonitæ, dus 
Juvenal, Satyre, iv. v. 77. M. de Valois appli 
à lẽtonnement qui regna dans la capitale, aloccaſid 
de la rẽvolte de L. Antonius dans la Baſſe German 
Cette conjecture eſt poſlible. C'eſt tout ce qu'ont 
peut dire; mais je m*&tonne' qu'il n'en ait pas tire 
ſeule concluſion qui pouvoit la rendre intereflant 
La revolte d'Antonins arriva Van de Rome 34d 
La tyrannie & Vextravagance de Domitien'etoid 
deja parvenũes a leur comble; & les Romains eurt 
la lachete de ſupporter” ce moat. encore neuf an 
Jai lu, 4e quatri eme tome de la Bibliotheque Raiſon 
Jy ai trouve Syntagma Diſſertationtum , &. *Leipt 
1733 Ceſtunaſſez bon recueil de M. Moſheim, 
Tent cependant un peu trop le Theologien, & met 
le Theologien Lutherien. Plinii Epiftole a Cortio, a 
notis 'variorum. Amſtel. 1734. C'eſt un aſſez bon Van 
rum. Itineraria Vetera a Weſfelingio; Amſtel. 1753. E 
tion excellente d'un des ouvra ges les plus utiles q 
nous ayons, ſur la Geographie de Empire Romi 


Aoiit 27 * Tab lu, pour la ſeconde fois, ta 2 zieme 
Fatyre de Juvenal. treſor de tous les traits qu'on a 


Dn pourrait ſoubaiter ſeulement de retrancher ces 
Jeſcriptions trop fidèles, qui enſeignent le vice en 
condamnant. Des malheureux pourront. ils ce- 


eur ſeroit- il permis de cacher leurs excès aux yeux 
ela poſterite, parcequ ils en ont comblela meſure ? 
dn lui a reproche mẽme ces deſcriptions comme une 
reuve du plaiſir ſecret qu'il y goitcoit. Mais Thorreur 
u'il en temoigne toujours, me perſuade afſez, que 


e celle de la volupte. Je lui reprocherois bien 
vantage une malignité de cœur, qui lui fait 
ouver le vice partout, qu'une depravation de 
urs qui Fengage à lui pardonner. II confond 
xr tout l'invective & la ſatire. Toutes les femmes 
nt coupables, & le ſont des crimes les plus affreux. 
ous trouvez une Clytemneſtre dans chaque rue. 


„& que le mélange de toutes les nations detrui- 
It tous les principes & tous les caractères en les con. 


rtus des hommes & des femmes, dignes d'un ſiècle 
eilleur. Conſultez un monument contemporain; 


urs, Vamour des talens, qui ſubſiſtoient dans la 
| K 3 
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ache contrele ſexe depuis ſeize cens ans. Sa force, 
2 vatiẽtẽ, & ſon abondance, ne laiſſent rien à defirer. 


\endant ſe ſauver de T infamie A force de la meriter * 


eſt la chaleur du genie & de 'indignation,  plutde- 


ſais qu'il n'y a peut. etre jamais eu de ſiècle plus 
rrompu que celui de Juvenal, que le luxe enervoit 
$ meurs; que les eſclaves & len ampitheatres endur- 
oient les cœurs; que la tyrannie aviliſſoit les ſenti- 


ndant. II reſtoit, cependant, « encore des anciennes 


Epitres de Pline ; vous y verrezUhumanite, les 


i 
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ſociete de cet aimable Romain. Jamais Juveènal pe 
ſe permet la moindre louange des hommes vertueuſ 
quand ce ne ſeroit que pour les faire contraſter ayee 
les méchans. Tous les autres ſatiriques, un Horace 
un Boileau, un Pope, ont compris qu ils devoient 
ſe faire des amis de leurs lecteurs, en ſe repreſentanj 
comme ceux de la vertu & des hommes. Ce ſon 
auſſi de tous les poctes ceux que nous aimons le plu 
Mais Juvenal paroit detefter les hommes par principg 
& en leur declarant Ia guerre, il fe ſoucie aſſezp 
d'acquerir leur amitie Cette miſantropie peut al 
verite lui donner un nouveau mérite Pu 
malignite. To 

Aovit 28.]—Tai lu, deux foing lo ſe eptieme Sar 
Juvenal. Le poete y repreſente, avec ſa vivacit ord 
naire, Tetat de pauyrete & de mepris, dans lequel 
trouvoient les gens de lettres de ſon ſiècle. C'eſt te 
jours un ſujet peu agreable. Il eſt difficile de rend 
reſpectable Vobjet d'un mepris injuſte, mais genen 
il eſt beaucoup plus facile de rendre aimable un car 6 
tere que la multitude hait fans raiſon. ailleurs 
plaintes rEiterces ſur ſa fortune, ont mauvaiſe g pe 
dans la bouche d'un homme de lettres. On con 
qu 15 a raiſon; mais on y trouve toujours un air 
baſſeſſe & &avidits, fort oppoſe à lle vation d'at 
qu'on attend de lui. Si Feſprit conſiſte a raſſembleri 
idees, qu'on s ẽtonne de trouver reunies, ſans ene 
| choque, le contraſte du poete & du lion merite'bi 
ce nom. Ce trait eſt aſſurement des plus plaiſans. 1 


acheve le cinquieme tome de la Gibliotheque Raiſon - 
y vois un ſecond extrait de Fouvrage de M. Heineci Nei 
pre 


qui roule ſur Fhiſtoire du droit Germanique ; le 


eſt moins intereſſant que celuĩ du droit Romain, mais 
il me paroit aufſi bien traité: Les Reflexions Critiques 
ee les anciens peuples, de M. Fourmont Faine. Parce- 


es Payens, un Patriarche errant de pays en pays, 
odor apresſa mort de toute la terre, a / exception de ſa 
propre famille, & cette meme famille un objet d horreur 
& de mepris, pour tous ſes adorateurs. Vie de Julien, de 
non ami PF Abbe de la Bleterie. Les journaliſtes n'ont 
enti le mérite ni du beros, ni de ſon hiſtorien. Ils ſe 
ſont meme permis des reflexions aſſez indecentes pour 
ous les deux. En general, une zele aigre & controver- 
iſte ſe fait beaucoup trop ſentir dans cette bibliothe- 
ue. Qu'un P. Colonia invite les-fideles au jubile de 
yon, il vaudroit peut-Etre mieux ny oppoſer que le 
nEprisz cependant on ne ſauroitblamer la plaiſanterie. 


ure ou dhiſtoire, on deterre quelques propos con- 


enables au pays de Pecrivain, pour les réfuter lon- 


uement & durement, c'eſt aſſurẽment connoitre tres 
peu les fonctions d'un journaliſte. — Fai écrit deux 


Talie. : 


pages de mon Recueil. 


3 


on Recueil. 5 1 5 | 

| 31.]— Jai relu Ia huiti . Satyre de Juvenal Jai lu 
cc fois la neuvieme, v. 1 — 180; & Jai lu pour la 
premiere fois la dizieme Satyre, y. 1 — 100. Qu il eſt 
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u'on ſait le Chinois, faut il debiter des chimères d un 
ton d'oracle ? Saturne, Abraham: la grande divinite | 


lais qu'en donnant Vextrait d'un ouvrage de IittErae. 


ages de mon Recueil * la Geographie ancienne da 


Aoũt 29. —J. ai lu, pour la première fois la Ab 
er WF '<2e Satyre de Fuvenal, v. 1— 285. Jai ecrit deux 


30.] —Je nat fait qu Ecrire une page & demie de 
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humiliant pour les 18 an 'on ſoit oblige, dang 
preſque tous les pays, de elur enſeigner qu'un homme 
eſt plus reſpectable pour ſes vertus, que pour celle 
de ſes peres! On a de la peine a concevoir la naiſſane 
& Tẽtabliſſement de ce prejuge general ; la nature met 
une difference ineffacable entre ceux à qui elle donng 
de grands talens, & ceux à qui elle les a refuſes. 
raiſon & la crainte ſeparent le magiſtrat & le ſujet; 
mais quel principe etablit d'abord la diſtinction ent 
le noble & le roturier? Je crois que ceſt la religior 
La diſcuſſion en ſeroit curieuſe, mais longue. Jen 
contenterai de faire une obſeryation ſur cette Satyr 
1. Juvenal y parle d'un bout a Vautre le langage du 
ancien Romain. Je vois partout, non ſeulement | 
ton d'un vrai cenſeur, qui confond le vice, qui expole 
les ridicules, & qui fait trembler les coupables ; m 
encore celui d'un republicain, dont ame ſe plie avel 
difficulte a la nouvelle conſtitution, ennemi 1 jure > 
la tyrannie, & ami d'une monarchie douce & eq 
table, plutot par neceſſite que par inclination. Ce 
air de liberté, cette fierte d'ame, diſtingue Juven 
de tous ſes conſrères, qui ont vecu apres Tetabli 
ment de empire. Virgile, Horace, Ovide, Lucau 
Martial, Stace, Valerius Flaccus, ont tous chante 
ruine de la patrie, & le triomphe de leurs oppreſſeun 
ils ont tous encenſe le vice d'un Néron, ou dun 
Domitien, comme les vertus d'un Auguſte ou du 
Veſpaſien. Mais Juvénal n'a jamais ſu proſtituer i: 
muſe. Il ne lui eſt echappe qu'une ſeule louange d 
I'empereur, louange peut. etre juſte, exprimte avecll 
plus grande ſimplicite, & renfermee dans un feul 
vers: mais il ne perd pas une occaſion de ſe dechaiue 


| 
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ontre la folie & la tyrannie de ces maitres du monde, 
& de leurs ra I e II fait plus; ; il de ew 
daes . 
Tollas licet, omne IE affen et, Ry 
Auri atque argenti, ſcutum gladiumque relingues 
Et jaculum & galeam ; ſpoliatis arma  ſuperſunt — 
ſt un conſeil quis'adreſſe pour le moins, autant aux 
omains qu'aux Africains. Cette liberte de Juvenal 
lecide du temps on il a vecu, bien mieux que les tra- 
ditions incertaines & contradictoires de ſon vieux 
choliaſte. Juvenal a vecu ſous un bon prince, ſous 
n Nerva, ou un Trajan; temps heureux ou il ẽtoit 
dermis d' exprimer ce qu'on ſentoit! Les tyrans avoient 
e tact fin; il ſe reconnoiſſoient aiſement dans les 
portraits deleurs predeceſſeurs. Un Domitien jugeoit- | 
vec raiſon, qu'un ennemi de Neron ne pouvoit pas 
tre ſon ami, & un delateur auroit arrete Juvegal à ſa 
dremiere ſatyre. Mais je doute qu'il en eut jamais 
ouru les riſques. Les ames les plus fortes, & les 
zenies les plus Eleves, n' ont ſu ſe derober aux ſoup- 
ons dangereux des tyrans, qu en cherchant la retraite, 
: ſilence, & des Etudes frivoles & innocentes. — La 
euvieme Satyre eſt preſque dẽgoũtante. Le vice que 
2 pocte y condamne eſt fi naivement expoſe. Le ridi- 
ule que Juvenal y a ſu rẽpandre me paroit venir du 
aractere de Nævolus, d'un miferable pathique, dont 
es ſentimens ſont fi avilis par ſon genre de Lie, qu'il 
e paroit pas en comprendre Finfamie, & qu tFraconte 
es ſervices du mème air d'indifference qu'un ſoldat 
arleroit de ſes campagnes.” Ce ſerieux, ſi deplace que 
e lecteur ſent, & que Nævolus ne ſent point, fait lelon 


oi la plaiſanterie de cette Satyre. 
K 4 
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September I 11 ai lu la Ae Satyre de ei 
V. 100-365; Jai relu cette ſatyre, & fai lu pour la 
premiere fois la onzième, v. 1-208. Dans la dixieme, 
Juvenal s' exerce ſur un ſujet digne de lui, la vanitè de 
nos vœux, defaut general, compatible avec les plus 
grandes vertus, & lie &trojtement avec les ſentimens 
les plus naturels au cœur bumain. Le poëte y deploye 
une philoſophie fine, exacte, & fondee ſur les prin. 
cipes les plus ſolides de la morale. Son genie s eleve 
a proportion de importance de ſon role; il ant anti 
toutes les fauſſes grandeurs; il peſe avec la ſublime 
indifference d'un etre ſupérieur, les vertus, les taleng, 
& le deſtin des plus grandes hommes. I! neglige, i 
paroit mepriſer ce talent de la verſification, cette 
harmonie douce & charmante, qu'il polede ſi bien, 
Son ſtyle, toujours Energique, precis, ſoutenu, & 
rempli_des plus belles images, eſt moins coulant, & 
plus rude, que dans ſes autres pieces, Comme i 
Sappuye toujours ſur Vexperience, ſes raiſonnemens 
ſont entre-meles d'exemples, dont la plupart ſonth 
choiſis avec beaucoup de goũt. Celui de Sejan ef 
parfait. Jamais elevation plus ſingulière, jamais chut 
plus foudroyante La lẽgèretè de ce peuple, qui court 
briſer les ſtatues qu'il venoit d' encenſer, fait un tableau 
ache ve. L'exemple de la mort d Alexandre me parolt 
le moins philoſophique. Alexandre eſt malheureut 
pour etre mort au milieu de {a gloire & de ſes ſuccds. 
Cependant ſi Marius ẽtoit mort en deſcendant de ſon 
char de triomphe, il eut été le plus heureux de tous 
les hommes. Les raiſonnemens de cette ſatyre at 
roient ẽtès plus clairs, fi Juvenal avoit diſtingue le 
ſouhaits dont PVaccompliſſement ne peut que nous 


— 
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endre malheureux, & ceux dont le A eds pourhoie 
e pas faire notre bonheur. La puiſfance abſolue eſt 
de la premiere eſpèce, une vie longue de la ſeconde. 
Nous devons abandonner ceux- ci à la connoiſſance 
des dieux, mais nos lumières nous ſuffiſent pour les 
prier hardiment de ne pas nous accorder -ceux-la. 

A propos des dieux, je remarque dans Juvenal cette 
ndèciſion a leur Egard fi commune aux anciens Rien 
de plus pieux, ni de plus philoſophique que la ſoumiſ. 
ion, que la foi, qu'il fait paroitre; un inſtant apres, 

otre ſageſſe nous ſuffit, & la prudence tient lieu de 
outes les divinités. Au vers ſuivant, ſa devotion le 
eprend; ; i] borne cette propoſition generale à la ſeule 
Fortune, & replace tous les autres dieux ſur ! Olympe. 

Tai acheve le ſeizieme tome de la Bibliotheque 
Raiſonnee. y trouve les Sermons de M. Foſter. Quel 

niracle! un theologien, qui prefere la raiſon à foi, 

& qui eſt plus effraye du vice que de Thereſie, Scrip- 
ores Rei Ruſtice à Geſnero. Ces auteurs peuvent etre 

tiles pour la langue &1 Economie des Romains; mais 
du eſt le littẽrateur qui les lira? on eſt le cultivateur 
hut les ſuivroit? Notitia Hungariæ, vol. x. per Math. 
Ball: ouvrage immenſe, mais trop detaille pour tout 
equin'eſt pas Hongrois Eloge de M. le Clerc: ouvrage 
exact & ſec du journaliſte. Hiſtoire du Concile de 
Trente de Fra Paolo, par le Pere le Courayer ;\ pre- 
ter extrait, En foubaitant au traducteur une cer- 
aine vigueur de raiſon qu'il n'a pas, on ne ſauroit 
ui ſouhaiter plus de moderation , d'impartialite, & 
le tolerance, qu'il n'en dẽcouvre dans fa preface. 
Septembre 3. Jai relu la onzièmeSatyre de Juvenal. 
ai lu la douzième * v. 1— 130; &. Je Tai relue, 


qu'ils exiſtent chez nous. Les converſations libre 


nation, qui le rendoit peu ſuſceptible de paſſions 


& un ce&ur qui y rẽpondoit; mais tous les deu 


EXTRAIT S 
v. 1 100. Dans Todtidme; Javenal ; qui veut in 
viter ſon ami à ſouper, compare, avec beaucoup de 
vivacité, le luxe effiene de ſes contemporains, ayer 
ces repas ſimples & groſſiers des anciens diQtateurs;i 
fait ſentir tre> fortement, fans le dire, combien Ile 
gance de ſon ſiècle toit de venue univerſelle, & pref 
Fque neceſſaire, puisqu'un pauvre philoſophe, comme 
Jui, preparoit a ſon ami un repas fort inferieur > ceu 
de Ventidius, mais tres ſoperieur : a ceux de Curiug 
La ſimplicite, la proprete, & les amuſemens honnetes, 


devoient ſeuls y regner. Juvenal avoit Veſprit; juſte < 
& Tame honnete; mais un & Vautre ẽtoient depo” 
u 


vus de douceur & d'amènité. Il a nEglige Foccafion 
de parler: a ſon ami de ces ſentimens qu'on fe fat 
toujours un plaiſir d'epancher dans fon ſein, lor 


& philoſophiques que Vamitie inſpire, & que la co 
fiance aſſure, ſont mal remplacees a ſon ſouper p 
la lecture d'Homere. Horace na eu garde de (6 
oublier, dans le portrait charmant qu'il nous fail 
d'un repas vague & incertain, dont Iexiſtence reel 
& prochaine ne contribuoit point à I'6chauffer. | 
diſtinguerois cependant ici, entre les caractères d 
Boileau & de Juvénal. L'un & P'autre paroiſſec 
avoir peu connu les ſentimens tendres. Mais ct 
toit dans le premier une ſechereſſe de cœur & d'imay 


quelconques. - Juvenal avoit imagination ardente, 
portoient plutot leur energie ſur les paſſions fort 


ſombres, & <elevyces, que ſur celles qui ſont Journ 
& aimables. | 
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Septembre 4 ] Os nai fait qu acheverla douzitme = 
Satyre de Juvenal, v. 110 — 130: Cette ouvrage me 
ait voir combien Jana avoit le genie de la fa. 
yre; mais qu'il n'avoit que ce genie. Certainement 
| ne ſongeoit pas a faire une ſatyre: il vouloit fe- 
iciter un de ſes amis qui venoit d'echapper a un 
grand naufrage; apres y avoir employè les deux tiers 
Je la ſatyre, ils echappe a la fin, il ſe ſouyoient que 
et ami, pour le ſalut de qui il va offrir tant de ſa- 
rifices, a trois enfans. Que ſa conduite eſt differente 
le celle des captatores, dont Rome <toit remplie, 

ui ne s attachoient qu'aux riches ſans enfans! II 
ublie ſon ami, & il n'eſt plus queſtion que de ces 
aquins.. Le tableau qu'il en fait eſt vif, & tres ſuperieur 
ſa deſcription de la tempète. Celle-ci eſt trainante, 
ible, & confuſe ; Iouvrage d'un e & 
velquefois d'un écolier. 

Jai acheve le dix - ſeptième tome e de la Bibliothe- 

e Raiſonnee, y trouve le deuxième & troiſiẽme 

traits de Þ Hiſtoire du Concile de Trente de Fra Paolo, 

ar le Pere le Courayer. On croiroit que lame de 
lluſtre Servite ẽtoit paſſee dans celle du chanoine 
oulicr; les talens, les vertus, & juſqu' aux foibleſſes, 
put leur eſt commun. Cet ouvrage eſt un beau mo- 
ument de Vhiſtotre des religions, la partie la plus 
rieuſe de celle de Vefprit humain, pour qui ſait 
ever au deſſus de tous les prejuges de parti & de 
cte. De verbis ambiguis a Reitzio, Un beau deſſein, 
es mal execute. Diſertation ſur le Suicide, par Robeck 
auteur s'eſt jet dans Elb. On ne ſauroit douter 
fa ſincerite; mais ſes lumières ne | Egaloient point. 
Septembre g.] = Jai écrit plus d'une Page or mon 


Recueil. Tai lu la wn pre de Tuvenal 
V. 1— 240 
6.1 - Tai relu la treizième Satyre de Jovi: k 
J ai lu la quatorzieme, v. 1 — 331.'Ce poẽte cherche 
à conſoler un de ſes amis, à qui un coquin venoit 
de faire perdre dix mille ſeſterces en niant un dept 
qui lui avoit été confie. Un theologien trouveroi 
dans cet ouvrage des nouvelles preuves de Vincer: 
titude des Payens ſur un état ſutur, & fur la Pro. 
vidence. Il parle avec une Energie preſque divine 
des toùrmens d'une conſcience boutrelee par le ſen 
timent affreux d avoir viole les loix de la juſtice, K 
du ſupplice de celui qui porte toujours ſon bourrea 
dedans de ſon cœur. Ses ſonges ne lui retracent que 
des objets affreux; & sil ſurvient un malheur, un 
maladie, Videe de punition quil y attache, les rent 
encore plus douloureux. Mail il ne decide jamais 
ſi ces craintes ont un fondement reel. Elles aſſocien 
le malheur & le vice par l'effet qu'elles ont ſur Vim: 
gination; mais quelle influence doivent elles avoir ſu 
la raiſonꝰ? Juvenal en parle tout auſſi peu que des peine 
du méchant dans l'autre vie. La ſeule fois qu il le 
rappelle, c'eſt avec une ſorte de mepris. Encore apt 
avoir Epuiſe toute ſon eloquence a peindre les pun 
tions du vice, il n'en trouve point de plus fortes, nid 
plus efficaces que celle du magiſtrat. C'eſt par celle 
qu'il finit. Juvenal, cependant, ne ſe piquoit poinl 
de la philoſophie impie des Grecs. C toit un vieut 
Romain, qui s attachoit plus a Caton qu'à Chryſippt 
& qui reſpectoit ſincèrement la divinite, quoiqu il 
mocquit un peu de la multiplicitè des dicux de ia 
concitoyens. 
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Septembre 7 J- Tai ho le diz huitieme tome de la 
, Zibliotheque Raiſonnee. J'y vois Lettres de Leibnitz. 
>1rmi Puniverſalite de ſes talens, le theologien nous 
arrẽte ici. Leibnitz étoit philoſophe; pouvoit. il 
ſonger ſerieuſement à une reunion des religions? 
Viiæ Servii Sulpicii & P. Alpheni. La vie du premier 
le ces juriſconſultes eſt auſſi intereſſante que celle de 
autre Veſt peu. Everard Otton en eſt Vauteur. 
Heineccii Opuſcula. Parmi ces diſſertations, celle ſur 
es habillemens des premĩers Chretiens eſt ſavante & 
urieuſe. Catonis Diſticha. Après avoir vu les preuves 
Je M. Carnegzieter, on ne peut guères douter que 
Dionyſius Cato nait te Payen, & qu'il n ait vècu 
vant le ſiècle de Conſtantin. Faut- il en effet tre 
hretien, pour dehiter d'un ſtyle ſi bas des maximes | 
run bon ſens auſſi commun? "hy. 
Septembre 8] — Jai ccrit deux | pages de mon 
Recueil; & Jai relu la nee e, 17 
Juvenal, v. 1 — 106, 
9. ] = Le premier volume des Læures du Baron 4 
Bielfeld, qui me tombèrent par hazard entre les 
nains, m'a amuſe & m'a diſtrait. Les deſcriptions 
de Berlin, de Potzdam, & d Hanover, mo'nt plu. La 
ie du roi de Pruſſe dans fa retraite, y eſt bien 
rayonnee : on y voit Faurore d'un beau jour, mais 
on ne voit point des preſages de tempetes ;. auſſi le 
portrait eſt-il un peu flatte. Pour Homere & An. 
gleterre, le Baron les connoit autant l'un que Fautre. 
13. ]= Jai acheve le diz-neuvieme tome de la Biblio- 
theque Raiſonnee. Ty vois le quatrieme & dernier 
zirait de [\Hiftoire du Goncile de Trente de Fra Paolo, 
ar le Pere le Courayer. La politique de Ae 


1 


les victimes. Elle a rejete, en particulier, le Concils 


FN 
3 


zième Satyre, v. 106= 331; &, pour la premiere 


_ ceſſoire, pour renfermer l'idèe principale dans une 


les, la fecondite des femmes, la ſobriete de leu 


EXTRAITS. 2 A 


d Autriche eſt aſſez fine. Elle a toujours fo * 
de cette ſuperſtition dont les autres nations etoiem 


de Trente , en paroiſſant Vaccepter avec beaucouy 
de reſpe&. Les Commentaires de Ceſar, par Oudendory' 
bon & peſant variorum. Penſees & Diſſertations Then 
logiques d Alphonſo Turretin : foible raiſonneur, m 
bon &crivain. Miracles de Abbe Paris, par M. d 
Montgeron: cefanatiſme des Janſeniſtes eſt une de cy 
maladies epidemiques de Teſprit humain , qu 
meritent beaucoup d'attention. 

Septembre 16.]—Javois un peu neglige Juvendl 
Jen ai lu aujourd'hui pour la ſeconde fois la quator 


la qhinzieme, v. 1— 174. Il y a des ſatyres plus 
plaiſantes que la quatorzieme ; ; il yen a ou le Poets 
prend un vol plus ſublime; mais il n'y en a aucune ol 
1 deploye autant de talens philoſophiques, la brig 
vete, Vart d'enchainer ſes idées &, ſa preciſion. N 
brievete n'eſt point celle fi commune aujourd'hui 
detrangler ſes penſces, en croyant les reſſerrer, & 
dimaginer qu'on a beaucoup fait, lorſqu'en peu d 
mots on laiſſe entrevoir obſeurément le quart d'une 
idee; mais cette brievete de Tacite & de Montel 
quieu , qui fait retrancher tout ce qui n'eſt qu ac 


expreſſion forte & preciſe. Voyez dans cette ſatyn 
les vers 166—171; ou dans cinq lignes, en choiſi 
fant les circonſtances les plus caracteriſtiques, le poet 
vous met devant les yeux la ſimplicité des anciens 
Romains, leur amour du travail, Iunion des fami- 


repas, & leur haine d'un grand nombre d'eſclayes 
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trangers. Toute cette ſatyre n ſt qu'un fila bien 
ravalllé; les idées naiſſent les unes des autres, ou 
ju moins les tranſitions ſont toujours aifces , & 
rreſque inſenſibles. Avec quelle juſteſſe, avec quelle 
neſſe, ne ſuit · il pas le progres de [ayarice dans le 
eur humain? Il la prend dans ſon origine, & la 
ait paſſer de la leſine aux arts honteux, & de la A 
injuſtice, aux violences, &, enfin, aux plus grands 
rimes; le pere qui le premier lui a inſpirè ce goũt 
neſſe, veut en vain le rappeler. Apres avoir long- 
emps EtE le ſpectateur etonne de ſes crimes, 11 en 
evient ae la victime. l . e 


pe oY 
| 
n 


. repidumque. "Magiftrum . 
tn cayea magno fremitt, leo tollet alumnus; 


age pleine de force & de hardieſſe. Ce maitre du 
on avoit cultive ſa ferocite naturelle pour le rendre 
lus digne de l'attention de Vampbitheatre. Ke 
Septembre, 17. J Jai lu la quinzieme Satyre de 
venal la ſeconde' fois, v. 1—174; & la ſeizième 
dernière deux fois, v. 160. La haine de Juvenal 
ontre la nation & la religion des Egyptiens, paroit 
ſez a decouvert dans la première de ces ſatyres. Je 
en ſuis nullement ſurpris. Juvénal, homme de 
on ſens, en meprifoit les abſurdites; il avoit vu 
uelles atteintes ce culte, introduit X Rome, avoit 
orte aux mæœurs de ſes compatriotes ; que leurs 
ſſemblees tumultueuſes qui cachoientTage, le rang, 

le ſexe, ſous les ombres du myſtere & de la nuit, 
uvroieut la porte à la debauche la plus effrence, 
pendant que leurs propheètes & leurs de vins enſeig- 
oient aux ſemmes 8 aux enfans, a calculer, & quel. 


aue A abreger, les jours d'un pere, ou x un mat 
Un exil, qui le fixoit parmi une nation qu'il mepriſg 
autant qu'il la deteſtoit, devoit aigrir ſon humeur, 
porter ſes ſentimens au plus haut point J aurois ſcul | 
ment voulu qu ils ne Teuſſent pas rendu injuſte. Da 
un tumulte que la ſuperſtition excita, le 'peupl 
Egyptien mangea la chair d un des ennemis qu 
avoit egorgé. Laction eſt affreuſe, Jen convien 
mais il n'en faut pas conglure que les Egyptiensſon 
auſſi barbares que les Cyclopes & les Lzſtrigon, 
Les Frangois en ont bien fait autant au Marc 
d' Ancre, & les Hollandois au Penſionnaire de Wit 
L'on ne tate. jamais mettre en parallele les meu 
fixes & conſtantes d'une nation, & ces momens 
fureur & de delire. Juvenal fait encore un peu tiq 
le declamateur. Il croit aggraver le crime des Egyi 
tiens ; il le diminue par tous ſes: raiſonnemens, par 
exemple des Vaſcones, &c. On peutblamer celui q 
viole les principes de Zenon; mais ce n'eſt, a] 
nature outragee qui nous fait g Mais je re 
nois bien mon potte dans cette deſcription pline 
ſel, du culte, que les. Egyptiens rendoient aux 
maux, & mEme aux Vegetaux”', dans cette origin 
de la ſociete, fondee ſur la bienveillance & la fod 
abilitè que la nature na accordees qu aux hom 
ſeuls & dans cette image horrible, mais belland 
la ferocite d'un Egyptien. - 4s 
La ſeizieme Satyre weſt pas trop reconnue pol 
etre de Juvenal. Elle eſt aſſez foible, & msche; me 
gligee; mais il me ſemble que je reconnois la tou 
du maitre au vers 55. Cette ſatyre eſt, cependa 
q un aſlez aſſeʒ grand prix pour Ituſtoire. On nag 

, trop 
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trop remarque juſqu'k * point les ſoldats avoient 
pouſſẽ leurs privileges ſous les empereurs. On a bien 
vu que dans le temps de ſé dition, ils renverſoient leurs 
rones; mais on a ignorẽ quien temps de paix ils les 
artageolent. Je ne connois point d'attentat plus 
ardi a une petite portion de la ſociẽté, que de ſe . 
ouſtraire à la juriſdiction commune, * d'exiger 
eme que ſes differens avec les autres citoyens ſoient 
Jecides par ſes propres juges. Le clerge Fa fait dans 
es temps di Ignorance 7 mais Jexcuſerois plutot cette 
ntrepriſe dans un corps qui Etoit cenſe polseder 
oute la vertu, & qui poſsedoit reellement toute la 
ience de ces ſiècles, qua des ſoldats, dont Vignor. 
nce, la groffierete, & les maximes militaires & 
eſpotiques, les e ſi fort 1 la n 
e juge. x 
Jai fini Juvenal, queje regrette . Jen avoir 
as plutot connu, & qual i ſera deſormais un de mes au- 
urs favoris. Comme Pai couche par Ecrit mes obſer. | 
ations principales,A meſure qui je les faiſois,il me reſte 
eu de choſe à en dire. Je me bornerai à deux remar- 
es; ſur le temps ou Juvènal a vecu, & ſur fa verſifi- 
ation. 1. II ny a point de poete Latin ſur lequel nous 
yonsauſſi peu de lumiꝭres. Soit modeſtie, ſoit fierté, il 
neglige de nous apprendre le temps de la naiſſance, 
les circonſtances de ſa vie. Il ny a aucun de ſes 
vrages auquel quelque grand é venement ait donne 
2u, & dont cet EvEnement fixe la date. Il paroit 
eme avoir pris a tache de nous confondre, en par · 
nt ſouvent de pluſieurs perſonnes qui ont vecu dans 
stemps aſſez èloignẽs, comme de ſes contemporains. 
ne nous reſte que les om mots d une ancienne vie 
Vol. III. | 3. 
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du potte, Joie: par un at inconnu; mais cette 
vie redouble nos embarras, tant elle eſt oppolee au 
inductions afſurees qu'on peut tirer des Propre 
ouvrages de Juvenal. Selon cet hiſtorien & le views 
ſcholiaſte, notre poëte a vecuſous Neron, qui flexi 
en Egypte, od il mourut tres peu de temps apres. 
pendant il eſt certain qu'il ſurvecut a Domitien; qu 
vit la condemnation de Marius Priſcus; que Martial 
qui ne ſe retira en Eſpagte que ſous Trajan, le ail 
a Rome; & lon peut ſoupgonner, par la date qu 
conſulat, qu'il Etoit en Egypte vers la troiſième ann Nu 
du regne d' Adrien. Toutes ces epoques s accordet 
tres bien avec le ſyſteme du ſavant Dod well, 0 
penſe que ce fut ce dernier empereur qui le rele 
Jai lu cet ouvrage (les Annales Ouiniilianes) il 
quelque temps. N'ayant plus le livre ſous la maid 
Jignore a preſent le detail de fes preuves; mais fil 
peut raiſonner ſur les vraiſemblances , jen entrev 
pluſieurs. 2. La verſification de Juvenal me pait 
ſuperieure à celle de la plus. part des poetes Lati 
Entre ſes mains la langue des Romains perd preſg 
toute ſa durete. Sa poche eſt coulante, harmonieuk 
& animee, & le ſens n'y eſt cependant j jamais ſacri 
Je croirois preſque que les vers venoient ſe placerl 
le bout de ſa plume, quand Jen vois parmi! 
infinite de beaux, quelqu'uns qui ſont d'une rudeſ 
d'une langueur affreuſe., Un homme capable de 
laiſſer paller, devoit avoir travaille avec tres Þ 
dattention a fa verſification. Il lui auroit et fifa 
de les corriger. Je remarque auſſi, que ſa pot 
devient moins riche & moins ornee dans les deroit 
ſatyres. Si elles font rangees dans Pordre chront 
gique, la raiſon. en ſeroit facile a trouver. 
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Comme Ia Satyre-de Sulpitia ſur Vexil des philo- 
ophes ſe trouve à la fin de celles de Juyenal, Jai 
voulu la voir. Jai lu cette pièce deux fois, v. 1 70. 
es cloges de Martial m'avoient pré venus en faveur 
Je cette dame; mais, à mon avis, elle les mérite 
aſſez peu. Peut-ere que ſon genie trop foible pour 
effort qu'elle a voulu prendre ici, ſe pretoit mieux 
ux ſujets qui ne demandoient que la fineſſe, la 


l' pigrammes, auſſi peu delicat ſur les louanges 
zue ſur les ſatyres, prodiguoit, ſans réflexion, ſon 
ncens à une femme de condition, qui accueilloit les 
gens de lettres dans ſa maifon. 1. Il n'y a nul plan, 


ement entre ſes mains. Au lieu de la philoſophie 
cwiſſante, des arts Eperdus, & de Fignorance qui 


le ſoixante- dix vers, qu'une invocation & une pero 
aſon , qui en occupent vingt trois; & qui ne m ap- 
rennent rien, ſinon que Sulpitia avoit beaucoup de 
anitè & d'affectation; & fans huit vers, jetes par 
hazard au milieu de la ſatyre *, je ſerois encore à en 
onnoĩtre le ſujet, comme je le ſuis encore a deviner 
e but & le ſens de la digreſſion, on elle examine fi 
bonheur ou Fadverſitè convenoit mieux à la repu- 
lique. 2. Pour le ſtyle & la poeſie. malheureuſe- 
nent pour Sulpitia, on ne peut point critiquer de 
es defauts qui annoncent le genie, ou du moins de 
imagination. [ci tout eſt froid, tout eſt dur; nulle 
nvention , nulle harmonie; une verſification qui 


oe emmes de navoir point de préciſion dans Leſprit. 


egeretè, & la ſenfibilite.. Peut-ctre auſſi que le faiſeur 


zul arrangement. Un ſujet auſſi beau diſparoit tota- 


etablit ſon ancien empire, je ne vois dans un poëme 


je latisfait ni Foreille ni Veſprit. 3. On reproche aux 


3 
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En ce cas Sulpitia ert bien 8 Sans bie a 
ſageſſe civile & de la ſcience, qu'elle confond au poi 
de paroitre ignorer qu'on les ait jamais diſtinguee, 
je ne yeux que Vexemple de l'image la plus fauſſe 
la plus choquante que 'jaye connue. Elle comp 
les philoſophes exiles par Domitien aux Gaul 
chaſſes par Camille; ſans parler des autres diſſonaud 
qui sy trouvent, d'un corps de gens de lettres con 
pare à une nation de barbares, & d'un bannifſemen 
civil, à la defaite d'une armée. Sulpitia auroit pul 
ſouvenir que les Gaulois avoient brule la ville, qui 
avoĩent aſſiẽge le capitole, & que la victoire de OCamil 
lui valut le titre de ſecond fondateur de Rome. 41 
faut, cependant, rendre juſtice A Sulpitia. Tai trout 
dans ſa ſatyre une image qui m'a fait plaiſir. Rome 
eſt repreſentee apres toutes ſes victoires comme q 
combattant des jenx { ce Milon ) qui reſtoit ſeul du 
la carriere , ſans pouvoir trouver un antagoniſt 
Cette image eſt heureuſement concue , & rendu 
avec clarté, elle auroit pu letre avec plus de for 
Septembre 7.] — Jai commence aujourd'hui 
Traite ſur Fancienne Rome, de Fabiano Nardini, du 
da traduction Latine de Tollius, inſeree dans le quairien 
rome du Treſor des Antiquites Romaines de Greviu 
que Ml. Pavilliard m'a procure de la bibliothequ 
publique de Geneve. Les ſavans eſtiment beaucot 
cet ouvrage; mais je vois que Vabbe Langlet « 
Freſnoy fait afſez peu de cas de la verſion. Jai! 
aujourd'hui L. i. C. i, i. p. 881 — 897 de Nardini. 
ſoutient l' origine qu on donne communement a} 
ville de Rome par des raiſons aſſez communes. Cd 
le ſujet du premier chapitre. Mais le ſecond eſt fol 
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Jo intereſlant; c'eſt edel de la première ville de 
Romulus. Elle ne comprenoit que le Mont Palatin; 
& lorſque les Sabins avoient pris le capitole, ils 
vẽtoient maitres que de la citadelle. 

Septembre 18.J— Jai la Nardini, L. i. C. iii, iv „e | 
, vit, viii, iz, x. p. 897 — 945. II traite d'un 8 
,cinbre d'objets avec beaucoup de ſavoir, aſlez de 
ugement, & une exactitude de details qui : inflruiſine 
prdinairement, mais qui ennuyent quelquefois. Après 
voir achevẽ de decrire la premiere ville de Romulus, 
| traite de celle de Tatius, que ce nouvel allie y 
zjouta ſur le Mont Capitolin; & paſſe enſuite a la 
Orme que Servius Tullius (le moins celebre, mais 
deut etre le plus grand de ſes legiſlateurs) lui donna, 

« de ſes murailles qui en determinerent'Fenceinte , 
afqu au temps d'Aurelien. Il en ſuit avec beaucoup 
de ſoin les veſtiges; & ſes grandes connoiſſances du 
ocal, le mettent preſque toujours ſur la voie. II 
cfulte de toutes ſes operations que Venceinte de Tan- 
ienne Rome Etoit à peine auſſi grande que celle de 
a Rome moderne: fait qui renverſe de fond en com- 
le tous les ſyſtèmes de Lipfius & de Voſſius. Nardini 
zxplique fort heureuſement le fameux-paſſage ou 

line parle des douze portes qu'on ne devoit compter 

Hue pour une ſeule fois. Il reſulte de deux paſſages 
le Ciceron & de Tite Live que pluſieurs portes de 

Rome avoient deux Arcades qu'on appeloit Jani; & 
'on voit encore ſur les anciens monumens. Nardinat | 

eſt pas auſſi heureux dans ce qu'il dit du Pomerium. 

Malgré toutes les hyporheſes, il reſte toujours trois 
propoſitions Egalement, conſtattes, & cependant 
ontradictoires. 1. Que le Pomerium Etoit un eſpace 

L 3 


ſu renſermer les quinze premiers livres dans 828 page 


Premiers livres, cum notts variorum ; je ne nie p 


„%%¾ e 


de terrein confacrs des deux cates des murs. 2, Que 
les murs de Rome ſont demeures les mEmes depuis 


Servius Tullius juſqu'à Aurélien. 3. Que Syla, - 
Jules Ceſar, & Vempereur Claude ont recule E! 
Pomerium. + J 
Taiacheveauy jourd hui le vingtieme tome de la Biblio. 

theque Raiſonnee. J'y ai trouve Le Diodore de Sicile ll ” 
traduit par PAbbe Teraſſon. Il eſt ſingulier qu'un how J 
me, qui mepriſoit les plus grands Ecrivains de Tan! 
quite, ait pu devenir le traducteur d'un hiſtorien, 8 
dont Putilite fortuite eſt ſuperieure aux talens reels d 
Quoique la traduction ſoit eſtimee, on releve ici u © 
aſſez grand nombre de ſes defauts. Les deux edition © 
de Tite Live & ſes ſupplemens , lune par Draſtenboreh p 
Fautre par AM. Crevier. Dans la premiere, je vois ki? 
texte de Tite enſeveli dans tous les commentaires)” 

Ct 


bons & mauvais qu'on a fait ſur lui. Je vois dani 
autre une vie ſenſce de Tauteur, un choix raiſon 
des meilleurs remarques , & beaucoup de goũt & d 
ſagacitè de la part de VEditeur. Je vois que celui. cit 


(y compris encore ſes propres prolegomènes,) pen 
dant qu'il en a fallu a Tautre 2159 pour les dix-nell 


cependant que Tedition Hollandoiſe ne ſoit un bot 
repertoire Syntagma Diſſertutionum ad Hiſtorian 
Eeelefiafticam pertinentium a Moſhemio. Elles n 
paroiſſent meilleures que ſes diſſertations thEolog 
ques. La verie des Miracles de M. de Paris, le deuzxien 
& troiſieme Eætrait. Le journaliſte Epluche avec bea 
coup de ſoin la gueriſon du jeune d'Alphonſe d 


Palacios. Si tous ces miracles reſſemblent à celuid 


DU!JOURNAL 16 


il n'&toit pas-neceſſaire aux Jeſuites. de recourir. A 
I euvre du demon. La Friponnerie Laique du Docteur 
Bentley. Réponſe aux fameux livre de Collins, 
pleine d'erudition & d injures. Le traducteur & le 
journaliſte ont rencheri ſur lui à T ẽgard des dernières. 

Septembre 19] Jai lu Nardini, L. ii. C. i, ii, tit. 
p. 910 - 961. Apreès avoir fixe les limites de la ville, 
il decrit les ſept collines qui y étoient renfermees ; 
la méthode oppolee n'auroit-elle pas été plus claire 
& plus naturelle? Il examine fort bien les diviſions 
differentes du peuple & de la ville; les zribus & les 
curi de Romulus, les tribus de Servius, les qua- 
torze rẽgions d' Auguſte, & les ſept regions des 
premiers papes. Je voudrois qu'il eat recherche 
la diſtrubution des curie , apres le regne de Servius. 
Les partagea- t-on de nouveau entre les ribus de 
ce prince ? Les tribus de Romulus ſubſiſtèrent. elles 
uniquement pour les comitia curiata? La diviſion des 
curiæ, n'eut elle plus rien de commun avec celle 
des tribus ? Le. dernier ſentiment me een, le 
plus vraiſemblable. | 

Septembre 20. I Tai lu Nardini, L il. C. iv, FY 
I, ti, C. i, , iii, iv, v, vi, & une partie du vii. 
p. $61 — 1005. II y parle des ecrivains qui nous 
ont laiſſè des deſcriptions de Rome, tels que Pu. 
blius Victor, Sextus Rufus, Onuphrius Panvinius, 
& la Notice de ' Empire. Ils ſont utiles comme ayant 
eu ſous les yeux un grand nombre de monumens 
qui ne ſubſiſtent plus que dans les livres. Malgre 
tous leurs avantages neanmoins, leur exactitude eſt 
ſi inſerieure à celle des critiques modernes, (d'un 
Nardini par exemple, ] que ceux ci ſe voyent A tout 


4 
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| beaucoup mieux mon Juvenal. Nardini employe 
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moment en . de ſuppléer à leurs omiſſions 00 
relever leurs mepriſes, & de remarquer mème quel. 
queſois leurs contradictions. Apres ces preliminairey 
Nardini paſſe à la deſcription des quatorze regions 
de la ville; il decrit fort en detail Ia premiere region, 
(Porta Capena, ] & une partie de la deuxieme”( Mons 
Celius), On peut dire qu'en general ſes recherche 


ſont heurenſes, & qu'en combinant une infinite de r 
paſſages diſperſth dans les ns auteurs, auſſi bien d 
les uns avec les autres, qu'ayec Vetat actuel des lieu é 
il parvient à determiner la ſituation de la plus pan d 
des monumens. Dans la deſcription qu'il fait du il 
vallon d Egeria, (aujourdhui Caffarella, ) qui s Etend & 


A gauche de la Porte Capena. entre la voie Latine & 
la voie Appienne, Jai gonte le plaiſir d'entendre 


la moitie d'un chapitre a rechercher la vraie ſignif 
cation des mots de domus & d'inſula , & à refuter he 
ſentiment de Lipſius la-deſſus. Grævius n'eſt point 
content ni de [un ni de Vautre. Si ces Meſſieum 
meilleurs critiques qu'ils n' toient logiciens, avoiem Nc 
apporte autant de ſoin aſe faire des idées nettes qui 
entaſſer des citations, je crois qu' ils auroient vu, 
ſans difficulte, 1. Que le mot inſula, meEtaphorique 
dans ſons origine, ſignifioit tout batiment de toute r 
eſpece quelconque, qui etoit entièrement iſolé, & 
dont les murailles étoĩent ſepartes des murailles voi ic 
ſines par un eſpace plus ou moins grand. Ceſth 
notion primitive de ce mot. Elle eſt appuyte par 
la raiſon & Tautorite de Feſtus, & il faut bien ſe 
garder d'y faire entrer des idées acceſſoires. 2 Sans 
diſconvenir que dans les premiers ſiecles de Rome, 


* 


— 
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il n'y eut beaucoup de ces (batimens; on peut dire 
hardimentqu'apres Fincendie de Neron, ils devinrent 
beaucoup plus nombreux, & que dans le ſiècle de 
Conſtantin ils rempliſſoient toute la ville. Tacite 
nous apprend un edit tres ſage de Neron, portant 
qu on ne rebatiroit plus les maiſons avec des murs 
mitoyens, mais que chaque maiſon auroit ſes mu- 
railles particulières. Peut-on deſigner plus clairement 
des inſule ? Peut-on douter d'un autre cote, que cet 
Edit n'ait Ee ſuivi de ſon execution, quand on voit 
dans Publius Victor, que dans le quatrième ſiècle, 
il y avoit quarante-ſix mille inſule dans la capitale, 
& qu'a exception tout au plus de dix huit cens 
domus, toutes les habitations particulitres ſont com- 
priſes ſous ce nom. Des que le fait eſt conſtate, - 
il faut plutot ſonger £ a Vexpliquer qu'A le conteſter. 
Ainſi je ne dirai point que toute la ville n'a pas pu 
etre rebatie ſelon l' edit de Neron, puiſque Fincendie 
quiarriva ſous ſon regne nen conſuma qu'une partie. 
Cet Edit ẽtoit certainement ſage : pourquoi ſes ſuc- 
ceſſeurs ne Tauroient- ils pas confirme? En ce cas 
les trois cens ans Ecoules entre Neron & Victor ſuffi- 
ſent bien pour renouveler la ville, & pour la rebãtir 
toute entière ſur le nouveau plan. On n'a pas meilleure 
grace de ce recrier ſur le peu d agrẽment de toutes ces 
naiſons iſolees. | La ſureté ne mérite elle pas le ſacri- 
fice de la beaute? Ceſt d ailleurs fi fort une beaute de 
onvention que je ne ſens point ce defaut. Deès le 
oment que les rues Etotent larges, & les maiſons 
bien alignees, je ne crains plus rien pour le coup dil. 
et editen reglant les ſituations des maiſons en laiſ. 
Pit la forme & la W on * de chaque 


a du cependant &tre afſez borne. Celui des grand 
_ eſt toujours petit; & je penſe que la depenſe, aul 
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particulier. La maiſon d'un artiſan & celle a News 
Etoient également inſule des qu'elles en poſſedoient 
la marque caraRteriſtique , celle d'etre iſolces de tout 
autre batiment. Le nombre des unes & des autres 


bien que la difficultè & le danger d'avoir une petite 
maiſon ſeparee des toutes les autres, a du engage 
la plus part des gens du euple a ſe contenter du 


appartement de louage. On voit meme par Juyendif 
& par Martial qu'iis s'en contentoient.. Des lors H. 
cupidite induſtrieuſe des hommes me prouve mieuxil 
que tous le paſſages, qu'il a du s lever beaucoup 
d' entrepreneurs qui travailloient pour la beaute de , 
la ville & la commodite du peuple , en conſtruiſant F 
de grandes maiſons , dont ils louoient les differen . 
appartemens à pluſieurs familles. Cetuſage, gene! 
ralement rEpandu , etendit bientot la ſignification g 
d'inſula, en y uniſſant des idees nouvelles & accellolt 
res. On commencoit às en ſervir pour deſigner pro 
prement un aſſemblage de pluſieurs meEnages ſous | . 
mème toit, & conſequemment pour exprimer ui. 
maiſon loute, & loute a des gens du commun. Cen 
ainſi quePetrone & les juriſconſultes nous la repre 
ſentent. 4. Ne pourroit-on point du nombre des ini p 
conjecturer celui des habitans de Rome? Victor & 
Notice de Empire Saccordent ſur le premier. 1 : 
En avoit 46, 602. Je vois dans Juvenal que les mal © 
ſons de Rome Etoient ordinairement a quatre Etages te 
& a les ſuppoſer remplies chacune d'une famille d p 
ſix perſonnes , Vinſula en contenoit vingt - quat 0 


Celles qui Etotent louces ( & Cc Etoit le grand nombia 
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ne devoient pas en avoir moins; & is palais des 
riches en renfermoient bien da vantage. Heureu · 
ſement on peut re partir lexcedent ſur les petites 
maiſons particulières. A multipler donc cette ſom - 
me par celle des inſuls, nous aurons pour le total 
des habitans de Rome 1, 118, 448 ames. Ce nom - 
bre me plait aſſez; il remplit la grande enceinte de 
la ville, & tout ce que «nd us liſons de ſon immen- 
ſite, ſans paſſer toute ſois les bornes de la vraiſem- 
blance. Je pourrois montrer en détail, que le ſyſ- 
teme de Nardini ne donneroit qu environ 360, 000 
habitans à la capitale du monde, tandis que hy- 
potheſe de Grævius en exigeroit quatre ou cing 
millions. L'un & l autre de ces nombres me paroiſſent 
egalement inſoutenable. 5. Quant aux dix-huit cens 
maiſons, domus, qui ſont: a tees à part dans toutes 
les deſcriptions, leur nom. JE nombre, & un paſſage 
de Suetone m'engagent a croire qu'elles Etozent les 
maiſons principales, les hotels de Rome. Je ne erois 
pas, cependant, qu'il faille les diſtinguer des inſile. 
Si leur grandeur les tiroit de cette claſſe, leur ſituation 
iſolèe & diſtincte les faiſoit EIS dans Tias pre 
mitive & ſpeciale de ce mot. 

Septembre-22. J Le ſecond tome des Littres du 
Baron de Bielfeld m'a detourne de Nardini. Son 
caractère m'inteEreſſe. Je trouve dans ſes lettres une 
image aſſez naive des cours d'Allemagne.  Jaurois 
prefere a la venite quelques circonſtances du carac- 
tere & de Vhiſtoire du Roi de Pruſſe, & des ſou- 
pers de Potzdam, à tous ces galas & ces mariages. 
Mais la diſcr6tion & la crainte impoſent des loix K bien 
rigoureuſes en Allemagne. 


September 23d.] — Jai lu Nardini, L. iii. le refle du 

C. ſeptieme, & le viii, iz, x, xi, vil, p. 1005 — 1039. 
Mon auteur achève de decrire la deuxieme région, 
paſſe enſuite A la troiſième (I/is & Moneta), & com- 
mence la quatrième ¶ Templum Pacis ). Comme il ap- 
proche du centre de la ville, des quartiers remplis 
d'anciens monumens, ſes materiaux deviennent plus 
abondans. II depeint la Via Sacra avec beaucoup de 
nettets; il eſt vrai qu'il ppuvoit s aider d'un grand 
nombre de points determines. Cette rue ſameuſe etoit 
bornee d'un cote par ! Arcus Fabianus, qui s'ouvroit 
dans le Forum Romanum, de Vautre cote elle aboutif 
ſoit au Coloſſeum, qui la ſeparoit de la rue Suburra, 
qu'on a eſſaye vainement de tranſporter ailleurs, & 
dont Nardini fixe la poſition avec beaucoup de ſayoir 
& d'exactitude. La ceremonie qui ſe pratiquoit dans 
la Regia, porte, ſelon moi, toutes les marques dela 
plus haute antiquite : un peuple, qui voulant repre 
ſenter le Dieu de la Guerre, ne ſavoit ou ne voulot 
point imiter la figure humaine, & qui ladoroit ſous l 
forme d'une lance: le ſacrifice d'un cheval fait dans 
les champs, dont on enlevoitla tete ſanglante, & quon 
attachoit a la muraille de la Regia: tout (dis- je) m an 
nonce une origine Scythique , & les mczurs dun 
peuple nomade. Il n'y a pas juſqu* aux combats des 
habitans de la Via Sacra, & de ceux de la Suburra, qui 
ne rappellent la barbaric de cette inſtitution, etablic 
dans un ſiècle on la ſociete fe formoit à peine. En 
ſuivant le Via Sacra, Von trouve le Temple de la Pain, 
& le Coloſſeum, Rome doit au plus avare de ſes princes 
deux de ſes plus beaux monumens. Heureux le pays, 
dont les ſouverains ſont avares dans les details, poul 
Etre magnifiques dans le grand! 
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Septembre 24.]— Tai lu Nardint, L. i iii. C. au, wiv, 
o, & L. iv. C.1— 10. p. 1039 — 1125. Il pourſuit la 
deſcription de la quatrième region, & paſſe enſuite à 
ja cinquizme ( Eſquilinus ), la ſixieme { Alta Semite), 
& la ſeptième ( Via Lata); & il met bien ſous les yeux 
action infernale de Tullia. Elle montoit le Vicus 
Cyprius. Elle ètoit deja preſqu'à Vextremite de cette 
rue, od elle ſe partageoit en deux branches; la droite 
(Clivus Virbius) montoit a ¶Eſquilin, & conduiſoit au 
palais de Servius Tullius; la gauche ( Vicus Patricius) 
paſſoit entre I'Eſquilin & le Viminal, & formoit une 
rue ol les Patriciens demeuroient ſous: les yeux de 
leur roi. Ce fut dans cet endroit que le corps ſanglant 
de ſon pere ne put arreter le char de Tullia. L'horreur 
public detacha ce lieu du Vicus Cyprius, dont il faiſoit 
partie, & lui fit prendre le nom de Vicus Sceleratus, 
La huitieme Satyre du premier livre d' Horace offre 

ne petite difficulte par rapport au Mont Eſquilin. 
es jardins de Mecene occupotent un terrein deſtine 
wuparavant aux cimetieres du peuple. Cela paroit 
lairement. Mais dans quel temps ce e changements eſt- 
fait? Nardini penſe que ce fut ſous le regne de Ser- 
jus. Cependant, il me ſemble qu un coup d eil ſur 
ette ſatyre ſuffit pour faire voir qu il neſt point ici 
alluſion froide & recherchee à des venemens arrives 
lepuis cinq cens ans, mais que le poete y parle d un 
hangement fait de ſon temps, ſous ſes yeux, & par les 
pins de ſon protecteur. Le Mont Eſquilin (me dit on 
ependant) Etoit depuis Servius dans l' enceinte de la 
ile. Enterroit- on des eſclaves dans une ville ou] on 
ccordoit a peine cet honneur aux empereurs? Je ſens 
ut le poids de Tobjection. Mais 5 FEfquilin Etoit 
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renferme dans les murailles de Rome, I' toit. il dans l 
Pomerium? Nous n'en ſavons rien. Le Mont Aventin 
Etoit dans Venceinte de Servius. Six ſiècles après hem 
pereur Claude Ienvironna de murailles. La defenſ 
d'enterrer les morts dans les villes tenoit au droit pon 
tifical; & pour les pontifes, les limites étoient celle 
qu'ils tracoient eux memes, le Fomerium.' Je ne donn 
qu'une explication d'hypotheſe ; mais celt tout c 


f 
a 
que je puis donner. Sur le meme Mont Eſquilin ai 
voit encore un arc de triomphe, Erige par un pariahi « 
culieralempereur Gallien. L'ouvrage en eſt groſlin il - 
mais I'adulationdelinfcriptionFeſt encore d avant 
Un prince qui laiſſoit ſon père dans les fers des Peril 
& empire en proie a tous ſes ennemis, y eſt loue poi i 
fa valeur, qualité dominante chez lui, & qui nel. 
cedoit qu' à la ſeule piete. Qu' on transforme les vie d 
d'un monarque dans des vertus, qui peuvent y avol c 
quelque rapport; qu'on nomme ſon ambition g 6 
deur dame, fa lachete amour de la paix, ſa craul 
juſtice; ceſt la regle; on auroit tort de sen offenia_W c. 
Mais encenſer en lui les vertus les plus oppoſes a 
caraclere! On eſt preſque tente d'y voir un fat , 
ſevere cachee ſous Fironie. Cette inſcription eſt bi q 
plus ſorte que le paz ubique, que M. Addiſon aw 
trouve ſur une medaille du meme Gallie R 
Septembre 25. J — Jai lu Nardini, L. v. Ci „% ll 7 
iv. p. 1125 — 1149. leſt enfin arrive au c de d 
ville, au Fornm Romanum, on Ton ne peut faire be 
Pas, ſans rencontrer les monumens de la religion, N pe 
la grandeur, & de la politique des Romains. Malbe gi. 
reuſement la plus part de ces anciens monun co 
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parlent d'une petite chapelle de la concorde, dont je 
dirai deux mots. Elle etoit moins I ouvrage de la 
picte que de la haine. Flavius, cet ennemi jure de la 
nobleſſe, ſongeoit a mortifier ſon orgueil par ce 
temple. Comment y reuſflit-11? 1. En le dediant lui- 
meme. Le ſenat vit avec indignation qu'un edile oſat 
s'attrib uer des fonctions reſer ves toujours aux conſuls 
& aux dictateurs . a. D'une fagon encore plus ſenſible, 
quoique plus indirecte; peu de lecteurs Pont appercue 
dans un paſſage de Pline © Flavius, au milieu d'une 
diſſention civile, avoit fait vœu de conſacrer cette 
chapelle a la Concorde. fi elle vouloit rèunir les ordres 
de letat. Lorſqu il la conſacra, il Vaceompagna d'une 
inſcription qui fixa la date de ſa dedicace a cent quatre 
ans, après celle de la concorde du capitole**, ouvrage 
de Camille, & la ſuite dun vœu ſemblable. On con. 
colt aſſez quelle mortification la nobleſſe devoit 
eprouver a la vue de cette Concorde plehteienne d'un 
edile, placee vis a vis de la Concorde patricienne de 
ſon dictateur. Dans ce beau paſſage il n'y a que la date 
qui me paroit fautive. La premiere dedicace Etant de - 
lan de Rome 386, & la ſeconde de Van 448, il eſt clair 
quan lieu de 104, il faut lire 62. 

Jai acheve le vingt & unieme tome de la Bibliotheque 
Raiſonnee. V'y trouve Eloge Hiſtorique d Alphonſe 
Turretin, par M. Vernet, Iln'eſt pas mal écrit. C'eſt 
dommage que le ſujet ne ſoit pas plus beau. Une 
bonne latinite, des idées empruntées des Anglois, 
peu connus alors, & une moderation rare aux theolo. 
giens de ſon temps, ont fait toute ſa reputation. Auſſi 
commence-t-elle à paſſer. Difertations de  Academie 
de Cortone: les ſujets ſont tres mal JOY mais alles 
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5 n traites. ne de M. Mayans , & Vie du + Dojn 
Marti, a latete de ſes Lettres , publices par le meme Il 
Mayeis. La barbarie de leur pays, que ces deux 
Eſpagnols ne ceſſent de deplorer, demande de Vindul- 
gel. ce. Ils en ont beſoin. Hiſtoire Critique de la Phils 
ſonhie, par M. Deſlandes: ouvrage léger & ſpirituel, 
Hleſiode, par M. Robinſon : la preface de cette Edition 
me paroit bien travaillee. Premier Extrait dun 
., Ouvrage de M. Weſſeling, (ſur cette ſameuſe Inſcription 
de Berenice, qui a tant exerce les ſabans. M. We eling 
ne la conſidère que par rapport aux Juifs. 
Septembre 26. ai lu Nardint, L. o. C. v, vi, vii, vii, 
iz, x, xi, i. p. 1149-1216. apres avoir enfin epuiſe k 
Forum Romanum, il paſſe aux quartiers qui I'environ- 
noient, & ſurtout au Forum de Ceſar, à ceux d'Ay 
guſte, & de Trajan. Un Forum etoit proprement u 
place forte orn ce de temples & de portiques a I entoun, 
mais dont le batiment eſſentiel etoit une baſiliqug 
on fiegeoint les tribunaux de juſtice. Comme ces 
tribunaux ſe tenotent auparavant dans la place, cell 
dela que quelques auteurs confondent ſouvent | 
Forum & le Baſilica, & qu' ils en parlent quelquefos 
comme d' une place ouverte, & quelqueſois comme 
d'un bitiment couvert. La colopne de Trajan, place 
au milieu de ſon Forum, eſt un beau monument, mai 
Vinſcription ragrandit infiniment. Conſerver par u 
grand ouvrage la memoire d un ouvrage plus grant 
encore; Eleverune magnifique colonne de cent vingt 
{x pieds. pour annoncerqu'ona applani une montagus 
de cette hauteur: c'eſt le ſublime de architecture, 
dle cette architecture qui parle autant a Veſprit qu aui 
yeux, & que les Romains entendoient mieux en 
- es 
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es peuples de la terre. En bang par le Forum 
Auguſte, Jappercois le temple de Mars le Vengeur 
Depuis un Edit d' Auguſte, le ſènat sy aſſembloit tou · 
ours, pour accorder les triomphes. Ce reglement, 
ui paroit n etre que de police, tient eſſentiellement 
ux grands changemens de ce prince, & à tout ſon 
yſteme politique. Le ſenat s aſſembloit autrefois dans 
e temple de Mars ou de Bellone, mais toujours hors 
es murailles} Le general ne pouvoit point conſerver 
qualité militaire dans la ville. Mais après qu'on 
ut accorde à Auguſte cette commiſſion extraordi- 
aire d Imperator, le nouveau genèraliſſime demeuroit 
rme au milieu du Forum, & tenoit le Slaive wißdum 
ve ſur la tète des citoyens. RS 53..1 
September 27. Jai lu Nardini, FR v. C. ztil, cio, wy, 
vi. y. 1237—1297. Jai eu beaucoup de peine à men 
ire une idee. Il y eſt queſtion de pluſieurs objets aſſez * 
dmpliques, & dont il eſt difficile de ſe former une 
nage nette ſans le ſecours d'une repreſentation 
nſible. Une bonne carte topographique du Mont 
apitolin m'auroit été fort utile. Cependant ſi Nar, 
ni en avoitfait une“, ſon Editeur la oublice, La carte 
M. d'Anville me paroit tres exacte pour la con, 
puration generale ; mais il ne ſaut pointy chercher 
details. Ajoutez que le ſtyle de Nardini, ou de 
n traducteur, eſt tres embarraſse, & que ſa mEthode 
 allez extraordinaire; puiſque le treizième chapitre 
ppoſe la lecture du quatorzieme, comme le onzieme 
le douzième avoient ſuppoſe Vintelligence dy 
1zieme. Toutefois après une lecture reiterse, & 
e meditation approfondie, Jai ſurmonts ces obs 
cles, & peut-etre ont- ils ſervi 2 graver plus ſortg⸗ 
Vo“. III. M 
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ment dans mon eſprit Vimage du mont Capitoli, 
Il avoit deux ſommets tres ſepares l'un de Yautre 
quoique allez ſouvent confondus par les anciens, & 
méconnus par les modernes. Celui du midi, qui 

dominoit le Ty bre, & qui toit borne par les rochen 
Tarpeiens, ſi eſcarpés autrefois, & ſi imperceptibley 
aujourd'hui, Sappeloit Arz, la citadelle. Le ſommg 
ſeptentrional étoit proprement le capitole. II toi 
occupé par le temple de Jupiter, Le vallon qu 
ſeparoit ces deux ſommets s'appeloit I Intermontiu 
Ce ſut dans ce vallon, dans un bois-touffuquil a 
brageoit, que Romulus etablit le fameux Aſylum| 
pepiniere de ſa colonie. Dans la ſuite le bois diſpam 
& ceda la place a des cedifices magnifiques. Un 
muraille forte formoit Venceinte des deux montagnt 
& du vallon. On montoit au capitole par trois chemin 
qui y menoient depuis le Forum. 1. Les Cen 
Gradus, qui commengotent un peu au-deſſus du templ 
de la Concorde, & qui aboutiſſoient à celui de Jung 
Moneta dans la citadelle. 2. Le chemin de IAH 
c'ẽtoit. celui des triomphes. 3. Le Clivus Capitolin 
ſa ſituation n'eſt pas auſſi determinee que celle dg 
autres. Apres avoir peſcles argumens de Marlian 
& de Nardini, je dois dire qu ils me paroiſſent u 
foibles & les uns & les autres. Ce pendant 3 adopten 
opinion du premier. Des le moment qu'un des tid 
chemins avoit le nom propre de Clivus Capitolinus, | 
crois qu'il conduiſoit au capitole proprement d 
Ainſi ſelon cette ſuppoſition , chaque ſommet a0 
ſon chemin particulier, ſans compter celui quiet 
commun aux deux. : 
- Septembre 28. J Jai lu Nerdinf, L. vi, C. i; ii Ou 
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v, o, vi, vn, vii. p. 1237—1297. Cet auteur, apres 
voir acheve cette huitième region, qui comprenoit 
> Forum & le capitole, ſort de la porte Carmentale 
our parcourir la neuvieme (Campus Martius), qui 
entra dans l' enceinte de la ville quapres la conſtruc- 
on dela muraille d'Aurclien. Apres Fexpulfion des 
arquins, le peuple conſacra a Mars un champ qui 
-ur avoit appartenu, & qui ſervit deſormais aux 
xerciles militaires, & aux aſſemblees du peuple. Une 
ertaine Tarutia , qui legua au peuple ſon champ 
tre celui de Mars & le Tybre; & Flaminius, qui 
i laiſſa quelques pres hors de la porte Carmentale, 
grandirent bientot ce domaine public, qui n'etoit 
ncore qu'une plaine raſe & unie, où I'eilne decou. 
roit qu'une priſon aſſez ancienne, un temple de Bel. 
dne, (bati A. U. C. 457.) & les Eguiria & les Septa, 
i 1eſſembloient piutõt a des pares de moutons qua 
es bãtimens publics. On peut apercevoir trois 
doques principales parmi tous les changemens plus 
ſenſibles qui ont du s'y faire. 1. Peu de temps avant 
ſeconde guerre Punique, (vers Lan de Rome 438, 
Flaminius qui perit enſuite a la bataille de Thraſy. 
ene, conſtruiſit un cirque ſur le terrein qui avoit et 
trefois a ſes ancetres. Ce cirque fut bientot envi. 
dnne des temples d' Hercule Muſagete & de Junon, 
u portique d'Octavius &c. & un petit fauxbourg 
dmmencoit a $etablir hors de la porte Carmentale, 
ers le milieu du ſeptième fiecle de Rome. 2 Vers la 
n du ſeptieme ſiècle, le grand Pompee, de retour de 
s conqueces orientales, ſpoliis orientis onuſius , 
oulant conſtruire quelques batimens publics, & ſe 
ouvant gene dans la ville, récula les bornes de ce 
M 2 
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fauxbourg vers le Champ de Mars. Ce fut "we 
Etablit ſon theatre magnifique, le premier qu' on eu 
vu à Rome. Il faccompagna d'un temple de Vena 
d'une curia, d'un portique. d'un beau jardin, & qu 
temple, qu'il conſacra a la fortune des Chevalier 
3. Parmi les grands deſſeins d' Auguſte pour Fembelli 
ſement de la ville, il neut garde d'oublier Je Campu 
Martius; il le remplit de beaux Edifices, & encourage 
les grands de Rome a ſuivre ſon exemple. Perſonne n 
Sy preta avec plus de zele'que ſon gendre A grippa.v 
magnifiques Septa, ſes bains, ſes jardins, & ſon etany 
mais ſurtout le pantheon, ſont autant de monumen 
de ſa magnificence. Le Champ de Mars <Etoit deveny 
du temps de Strabon, un fauxbourg qui ne cedii 
qu/avec peine a la ville mEme. Il na jamais cependanj 
été peuple à proportion de ſon Etendue ; les jardin 
publics emportoient beaucoup de terrein, & il reſt 
toujours un eſpace aſſez grand, reſerve comme auf 
ravant aux exercices de la jeuneſſe. Deja du temps q 
Ciceron **', on parloit de comprendre le Cam 
Martius dans l' enceinte de la ville, de le remplt 
de maiſons, & de faire ſervir le champ du Vatican d 
Tautre cote du Tybre aux anciens uſages du Chan 
de Mars. Mais ce projet neut jamais lieu. A combi 
de reflexions ce petit tableau ne donneroit-il pas lie 
Ce peuple roi {qui meritoit bien ce nom) jouiſſoit a 
lectivement de tous les droits de la ſouverainete, &d 
tous les agremens de la grandeur. Un citoyen Mes 
ſortoit de ſa maiſon que pour ſe promener ſous 
beau portique , pour prendre ſa place avec g0,000ſhas 

ſes compatriotes dans un theatre magnifique, on om 
etaloit les raretes de toute la terre; ou pour ſe dela pp. 
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dans ces Thermes on Von avoit ſu reunir tous les 
laiſirs des ſens & de leſprit, avec le faſte des plus 
grands monarques. Les ambitieux prodiguoient leurs 
icheſſes au peuple, d'abord pour obtenir ſes graces; 
nſuite pour lui faire oublier qu 'on les avoit ob- 
enues. Mais on s'étonne toujours de voir ces 
zrands de la République, un Pompee, ſun Agrippa, 
ui achevent avec facilite des pareils ouvrages. 
Nuelles Etoient les ſources inépuiſables de leurs 
reſors ? Les provinces & la guerre. Les generaux 
ans principes, deſoloient les ſujets de Fetat; ceux a 
ui il reſtoit encore quelque vertu, ſe contentoient de 
ſepouiller ſes ennemis. Quelles richeſſes pouvoient 
uffir a la magnificence de-Fompee ? Cependant on 
zouvoit louer ce meme Pompee a la face du peuple 
Romain, pour la moderation & le déſintéreſſement 
ai le diſtinguoient ſi avantageuſement des autres 
Eeneraux . Son triomphe Etaloit aux yeux de Rome 
s richeſſes de Orient ſubjugue ; mais dans le temps 
ue les armees ẽtoient a la Republique, ces richeſſes 
uroient augmentè le treſor public. Depuis longtemps 
es chefs s' toient fait une habitude de ſe les appro- 
rier **, & exigeolent encore la reconnoiſſance du 
euple, pour Femploi qu'ils faiſoient de ſon bien. 
dien n'adu indigner autant les citoyens contre le faſte 
e Lucullus, que de voir que ce voluptueux qui rap- 
ortoit tout alui-meme, & rien au public, conſtruiſoit 
es maiſons & des jardins pour vaincre les elemens, 
pour rapprocher les climats, mais qu'il nelevoit 
as un ſeul monument pour les dieux, ni pour ſes 
ompatriotes, Parmi les ouvrages d Agrippa, jen 


ppergois un, qui me demontre combien ce citoyen 
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vertueux ſongeoit encore à la republique , & ava 
quelle bonne foi il ſervoit un maitre dont il penetroj 
peu la politique artificieuſe. Ce ſont les St [ 
homme qui ornoit les lieux des aſſemblees du peup 
Romain, ignoroit ſans doute qu'Auguſte minoitley 
autorite a pas lents, & les conduiſoit inſenſfiblemer 
au point ol ſon ſucceſſeur pouvoit les abolir IN 
crainte. 

Jai acheve le vingt deuæième tome de la Bibliothiq 
r ren Jy trouve le ſecond Extrait du Syntagn 

de Weſſeling , fur le ſameuæ paſſage de Victor Tum 
nenſis, dont les incredules ſe ſont ſi fort prevalus, | 
les bat en ruine, & tout autrement que Bentley. & 
mons de Foſter : toujours judicieux & moderes, 0 
vrage ſur les Services etrangers, par A. de Bocid 
Quand la raiſon ſeroit convaincue, le cœur s'lew 
roit toujours contre cet uſage barbare des Suiſſe 
mais il s en faut beaucoup que la raiſon ſoit convai 
cue. Lettres de Marti, dernier Extrait. Ml. Marti d 
preciſement un des litterateurs du quinzième fiec 
Auſſi eſt-il comme eux a laurore de la ſcience, l 
ſavoir grand, mais mal choiſi; une veneration inh 
nie pour les anciens, & cette eſpèce d'imitation( 
leurs mœurs qui en eſt la marque la plus ſure, Bea 
coup de projets laiſſes imparfaits, faute de ſecoun 
beaucoup d'obſervations bonnes ou mauvaiſes, mi 
deja faites dans tous les pays de ! Europe. Erudii 
des Apotres. Ouvrage tres curieux du Docteur Lan 
de Florence. Hiſtoire des anciens Traites , par Bd 

| beyrac: exact & utile. Hiſtoire naturelle du Languedi 
par M. Aftruc: auſſi bien faite qu'elle eſt curieuſe. 
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claſſe. A cette occaſion, il entre dans un detail tres 
intereſſant ſur la province Narbonoiſe, la Septima- 
nie, dont 1] donne une Etymologie bien forcee, & ſur 
tous les auteurs anciens qui ont parle du Languedoc. 
Septembre 29. ] — Jai lu Nardini, L. vi. C iz, æ, 
xi, æii, vii, xiv, & . p. 1297 — 1347. II y parcourt 
le reſte de la neuvième region, la plus etendue, & 
une des plus ornees de la ville. Dela il paſſe ala 
dixieme , (Mons Palatinus,) petite en elle-meme, 
mais fameuſe pour avoir ete d'abord le berceau de la 
nation, & enſuite le fiege de empire. Auguſte sy 
<tablit dans la maiſon de Torateur Hortenſius, où 
tout reſpiroit la modeſtie d'un citoyen plutot que la 
magnificence dun monarque. 'Tibere Fagrandit du 
co:e du Forum. Caius la'pouſſa juſqu au temple de 
Caſtor. Neron voulut y renſermer la ville entière. 
Il couvrit le Mont Palatin de batimens jusqu au cir- 
que; d'un autre cote il remplit d'edifices la plaine 
entre le Palatin, VEſquilia, & le Cælius, Juſqu'a 
Sapprocher des jardins de Mecene. On montoit a 
ce palais ( Domus Aurea) par la Via Sacra: vers le 
milieu de la rue on trouvoit la Grande Cour ( Ve/ti- 
bulum), à Vendroit on fut dans la ſuite le temple de 
la Paix. Plus loin Von entroit dans la premiere ſalle 
(Atrium), qui conduiſoit aux jardins, aux portiques 
immenſes, & a Tetang ſitue dans Vemplacement de 
Tamphithéätre de Titus. Veſpaſien decruifit la plus 
part de ces batimens, & reduiſit le palais au Mont 
Palatin, dont il continuoit toujours d'occuper la 
plus grande partie. Domitien y fit de grands embel- 
liſfemens, & preſque tous ſes ſucceſſeurs y ajouterent 
quelque choſe, Juſqu'au temps ou abandonne par les 
M 4 
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_ empereurs, il tomba de vieilleſſs ſous Theodorie 
Le palais Farneſe remplit aujourd hui cette ſituation. 
Loe palais Imperial etonnoit les ſpectateurs par Veten- 
due des bãtimens, la magnificence des meubles, le 
prix des ornemens curieux, & par le nombre de 
temples qu'il renfermoit, & qui lui donnoient un 
air auguſte & ſacre. Je doute que la beaute de lar 
ehitecture y rẽpondit; bati ſans un plan fixe, il etoit 
Fouvrage ſucceſſif de cinquante princes, qui n'on Who 
pu lui donner le premier mérite, I' harmonie de en. 
ſemble; & la proportion des parties. Malheureuſe. 
ment encore il a du perdre en goũt à meſure qui 
augmentoit en magnificence. Simple ſous Auguſte, 
dans les beaux jours des arts, il n'a regu ſes princi 
paux ornemens que des mains deja foibles & lan 
guiſſantes de ſes ſucceſſeurs. Auſſi les anciens nt 
Tont-ils jamais compte parmi les beaux edifices de 
Rome. m 
Septembre 30. ] — Pai la Nardini, I. vii. C. i, ii 
ti 0, , vi, vil, vill, Is. p. 1347 — 1402. by 
cecrit F onzidme region ( Circus Mazimus), la douzieme 
( Piſcina Publica), & la treizieme ( Mons Aventinus|, 
Il entre dans un aſſez grand detail a Voccaſion du 
cirque, le plus vaſte peut-etre de tous les batimens 
deſtines aux ſpectacles. Tarquin Vancien, qui le con 
ſtruiſit, paroit avoir moins enviſage la petiteſle 
actuelle de ſon empire, que la haute deſtinee qui 
Tattendoit dans Vavenir. Tout peut nous conyainere 
que le cirque étoit capable de contenir un peuple 
nombreux ; mais Denys d'Halicarnaſſe le fixe 
150.000 perſonnes: Pline à 260, ooo: Victor à 380, 000! 
e Vit or mo derne a 385,000, & la Notice de Vempire 
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$ 405,000. Au milieu de ces differences Enormes, 
quel parti faut- il prendre? Celui de conſulter les 
faits, les lieux, & experience. La poſition & les 
bornes du cirque nous ſont connues; elles ont 
toujours été preſque les memes, & la plupart des 
changemens n ont affectè que Jintẽrieur du batiment, 
puiſque ceux, qui en ont reconnu les ruines, ont de 
la peine à lui trouver les trois ſtades & demie de 
Jongueur, que ſon premier fondateur lui donna“. 
Denys d' Halicarnaſſe lui aſſigne quatre jugera, ou 
960 pieds Romains de largeur. Pline lui donne trois 
ſtades ſeulement de long, ſur une ſtade, ou 62g pieds 
Romains de largeur. Mais cette contradiction appa- 
rente devient, felon l' explication de Nardini, un 
principe lumineux . Denys d' Halicarnaſſe a en- 

ſage Veinceinte extErieure du cirque; Pline na 
fait attention qu'a VFenceinte interieure, Les bati- 
mens, qui lenvironnolent, emportoient la difference 

es ſommes, & comme ils étoient remplis par les 
ſpectateurs, il nous importe d'en connoitre I'etendue 
preciſe, Pour trouver leur largeur, il ne faut que 
ouſtraire 625 pieds de 960; il nous en reſtera 335. 
Si lon en prend Ja moitié, nous aurons pour les 
ſpectateurs de chaque cote, trois, ſtades (1875 
pieds Romains) de longueur ſur 168 pieds de lar- 
geur. Les batimens couverts, qui en formoient len- 

einte exterieure, Etolent de bois, a deux Etages, 
ux mEmes environnes d'un portique. Des ſieges 
de pierres, places comme dans les amphitheatres , 
deſcendoient de tous cotes depuis les batimens cou- 

erts juſqu'a VEuripus & a TArène. Le portique 
:Xterieur a du etre au moins double; il occupoit dons 
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une trentaine de pieds. Des 138 qui me reſtent, 
Jen aſſignerois volontiers 48 aux ſiéges couverts, 


& go à ceux de pierre. Toutes choſes conſideres 


cette propoſition me paroit la plus naturelle; maj 


on peut repartir differemment cette ſomme de 13 


pieds, ſans beaucoup deranger les calculs. Silo 
conſidère la petiteſſe du pied Romain , & la grande 
attention qu'on avoit a procurer aux ſpectateun 
toutes ſortes de commodites; il me paroit difficik 
de donner a chaque perſonne moins de deux pied 
& demi, & achaque banc (y compris Pintervall 
moins de trois pieds de profondeur. Je vois do 
750 perſonnes qui rempliſſoient les trois ſtades d 
premier banc, puiſque les degres de pierre avoien 
go pieds; on y montoit par 30 marches, qui etotent 
enmeme temps des {ieges. Ils contenoient 22, 50 
perſonnes. Chaque etage des batimens couverts pu 
tageoit ſurla meme longueur ces 48 pieds en 16 band 
Les 32 contenoient ainſi 24, ooo ſpectateurs, & 
total de ceux, qui pouvoient Etre aſſis de chaqu 
cote du cirque, étoit de 46, 500 perſonnes. 
deux cotes reunis nous en donnent 93, 000. Rel 
encore un des bouts du cirque, car l'autre eu 
occupè par les Carceres. Sa longueur toit la h 
gueur du cirque, une ſtade, ou 625 pieds. Ain 
en lui donnant la meme profondeur qu'aux cotes 
& en ſuivant les memes loix, dans notre calcul, 
devoit contenir le tiers des ſpectateurs qui occupoie 
un cote; ceſt a dire environ 15, 500 perſonnes. 
nombre, ajouté au 93, ooo, nous fournit un totale 
108, 500 ſpectateurs aſſis dans le cirque. Je cone 
allez qu aux grands jeux, le gout determine 0 
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peuple a pu remplir les portiques d'une foule, a 
qui les plaiſirs faiſoient oublier les fatigues. Mais 
Jai peine à y recevoir plus de 40 ou 50 mille per- 
ſonnes. Auſſi Denys d' Halicarnaſſe, qui a Yecritle 
cirque, n'en demande pas davantage pour achever 
la ſomme de 150, ooo ſpectateurs, dont il le remplit. 
Pour expliquer Ja multitude enorme que les deux 
Vietors **, & la Notice de ! Empire y ont place, je 
ne demande qu'une ſuppoſition. C'eſt que ces ecri- 
vains du Bas Empire avoient peu de jugement, & 
encore moins de goùt. Ceux qui les ont examine, 
Ine me chicaneront pas là deſſus. Des compilateurs 
de cette eſpèce diſtinguent mal la licence dun poete, 
ou hyperbole d'une jnſcription flatteuſe. Quand 
Juvenal s'abandonnant a toute la vehemence de ſon 
feu & de ſon indignation, $'ecrie avec force 
Totam hodie Romam circus capit **; 

quand on lit dans une inſcription de Trajan, que ce 
prince agrandit le cirque pour le rendre capable de 
contenir tout le peuple Romain **, ces abreviateurs 
n auront-lls pas pu prendre ces expreſſions à la rigueur, 
& exprimer le nombre des ſpectateurs par celui des 
citoyens ? Si l'on prend la ſomme annonce dans Pan- 
cien Victor, le moins defeueux de trois, & qu'on 
y ajoute des eſclaves Romains ſelon la proportion 
\ thenienne, nous trouverons que le total des habitans 
de Rome montoit a 1, 140, ooo. Comme ce nombre 
n eſt point Eloigne de celui que nous avons fixe par 
une operation plus exacte, je trouverois de la vrai- 
ſemblance a ma conjecture. Si on la rejete, il faut 
dire tout ſimplement, que ces trois Ecrivains ſe ſont 
trompes de la fagon la plus groſſière. Mais je ne 
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 faurois me reſoudre à en dire autant de Pline. Cepes. Wil : 
dant il n'y a point de reſſource; le naturaliſte deter. Wi c 
mine lui meme que c'eſt du cirque embelli & agrand Ml t 
par Julius Ceſar, dont il parle. Denys d Halicarnaſſe d 
Etoit contemporain du dictateur, & il ecrivit ſou r 
ſon ſucceſſeur. Lire 160, ooo, au lieu 260, ooo, ce ſerot a 
couper le neeud Gordien. Mais les manuſcrits! d 
Octobre 1. ] — Pai lu Nardini, L. vii. C. æ, ci, æ t. 
iii. & L. viii, C. i, li, iii. pi 1402 — 1446. Mon auteur ir 
paſſe enfin le Tybre. Il examine la quatorzieme 4M" 
derniere region (Tranſtiberina), & le Mont Vatican, WW! 
qui n'a jamais EtE compris dans enceinte de Lancienn re 
Rome: Le huitième livre commence par une ti 
capitulation generale des edifices de la ville; il paſe tc 


dela a quelques objets generavx, tels que le Tybn 
& les ponts qu'on y avoit batis. C'eſt ſur la pro 
fondeur de cette riviere que je vais hazarder quelqus 
reflexions. L'experience nous abandonne ici. Ilm 
ſeroit pas difficile de determiner la profondeur actuelk 
du Tybre, mais elle ne concluroit rien pour cell 
quelle pouvoit avoir anciennement. Les ruines de 
ẽdifices, qui ont preſque exhauſsè les vallons au nivea 
des montagnes, ont du produire le meme effet ſu 
le lit de ce fleuve. Il faut donc conſulter les ancien 
mais notre embarras augmente, lorſqu' on croit ap 
percevoir une contradiction frappante entre deu 
auteurs de la première force. Pline nous parle pa 
tout du Tybre, comme d'une rivière navigable au 
plus grands bitimens **. Ce vaiſſeau immenſe qu 
porta l'obèliſque du Vatican, d'Alexandrie à Rome 
remonta le Tybre avec autant de facilite qu il avol 
deſcendu le Nil. D'un autre cote, Strabon non 


\ 
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aſſure que les grands amas de limon que le Tybre 


. 
„ charioit dans ſon cours, & qu'il depoſoit a ſon em- 
i WW bouchure, obligeoit les grands vaiſſeaux de s alléger 


d'une partie de leur cargaiſon avant que de pouvoir 
remonter juſqu'a la ville. Si cette contradiction eſt 
auſſi reelle qu'elle le paroit d' abord, il ſeroit difficile 
de croire que des auteurs auſſi exacts fe ſeroient 
trompe ſur une choſe {i notoire, & il ſeroit preſque 
impoſſible de ſavoir a qui Pon doit attribuer la faute. 
Mais ne pourroit-on point diminuer la difference, 
ſi on ne la fait pas entièrement diſparoitre par les 
reflexions ſuivantes? 1. Je yois beaucoup de preven- 
tion dans le recit de Pline; un deſſein forme detaler 
tous les avantages du Tybre, & de Tegaler aux plus 
grands fleuves. Ce deſſein ſeul pouvoit lui dicter une 
comparaiſon auſſi fauſſe que celle qu'il ẽtablit entre 
cette rivière & le Nil. L'une & autre portoient le vaiſ- 
eau de Vobeliſque; donc le Tybre a autant d eau que 
e Nil: un geant peut ſoulever un poid de dix libres, 
n nain le ſoulè ve auſſi; donc le nain eſt auſſi fort que 
le geant. Voila le raiſonnement de Pline. Le voyage 
de lobeliſque ne prouve que le fait meme, & ne 
onclut rien ſur la profondeur plus ou moins grande 
des deux rivières. 2. L' experience nous apprend que 
les rivieres qui charient beaucoup de limon, & de 
ſable, n'en ſont point embaraſſees dans leur cours. 
Entraines par fa rapidité, ils les ſuivent juſqu'a leur 
mbouchure, & ne $'arretent que lorſqu'elles n'ont 
plus de force. C'eſt alors qu'il s'en forme des amas 
onſidèrables; mais comme il ya des courans à l'em- 
ouchure de preſque toutes les rivieres, ils en ſuivent 
a direction, & ſe rejettent ſur le cote voiſin. C'eſt 
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ainfi que le Rhone pouſſe tous ſes embarras ſur les 
cores du Languedoc, dont il a bouche tous les port, 
Le Tybre depoſoit de meme tout ſon amas de limon 
ſur les rivages du Latium: le port d'Oſtie en etoit 


devenu impraticable. Il reſtoit ſurement quelque 


bancs de ſable que la diſpoſition du terrein y avoit 
arretes dans certains endroits; mais on pouvoit les 
ſurmonter, on pouvoit les eviter ; & de la relation 
de Strabon bien entendue, il reſulte ſeulement que 
pour remonter le Tybre dans un vaiſſeau qui tiroi 
beaucoup d'eau, il falloit de Vhabilete & du cou. 
rage. 3. Le commerce n'inſpire pas le dernier. 1 
concors facilement avec Strabon, que les nëgociam 
Etrangers dechargeoient avec plaiſir une partie & 
leur cargaiſon ſur les chaloupes qui les attendoienz 
& leurs maitres intereſſes ne manquoient point d 
leur exagerer tous les perils de cette navigation.” & 
comprends encore avec Pline, qu'un Caligula, qu 
ne comptoit pour rien ni ſes treſors, ni ſes ſujets 
& qui ſe piquoit de mepriſer la raiſon, & de vain 
cre les elemens, pouvoit faire tout ce qui n'etoit py 
impoſſible. Tout a du concourir a ſon deſſein. le 
lit du fleuve bien nettoye auparayant ; des Eclulz 
meEnagees avec art, & les travaux reunis des hom 
mes & des chevaux, auront fait remonter juſqui 
Rome le vaiſſeau qui y apporta Vobeliſque du Vat 
can. Je ne doute pas mEme qu'un eſſai auſſi heureul 
n'ait convaincu les navigateurs qu'une partie dg 
obſtacles Etoient imaginaires, & qu'en perfeionnat 
leur art, ils nayent trouve le moyen de diminue! 
ceux qui Etoient reels. Quoiqu'il en ſoit pour | 
vaiſſeaux, il eſt conſtant que les galeres qui tiroien 
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beaucoup moins d'eau , remontoient le Tybre avec. 
ne grande facilite. Caton fit cette navigation ſur 
a ſeptireme, & il ne prit terre qu aux Navalia, 
ous le Mont Aventin. Rome etoit donc une ville 
aritime, & malgré Vautorite de Camille, ou de 
lite Live *?, elle étoit expoſee aux inſultes d'une 
ſcadre ennemie. Pourquoi les Car̃thaginois, ſouvent 
naitres de la mer, n' ont - ils jamais ſu tenter cette 
ntrepriſe ? ? Sls Etotent entres dans la riviere vers le 
oir, ils auroient pu ala pointe du j your, debarquer au 
died du capitole Mais ils manquoient de hardieſſe, 
* leur marine ẽtoit plutot commercante que militaire. 
Octobre 2. — Jai lu Nardini, L. viii. C. iv, v. p. 
446 — 1460 ; la fin de ce livre & de tout Vouvrage, II 
| excellent, Beaucoup de penetration & d'exacti- 
de, jointes à une grande lecture, doivent laiſſer peu 
e choſe a decouvrir a ſes ſucceſſeurs. Peut. etre eſt- il 
n peu diffus, & qu'il n'a pas toujours toute la nettetẽ 
oſſible. Je lui reprocherois auſſi de trouver trop de 
ificultes, & d' employer des pages entières à expli- 
ver ce qu'une ſeule obſervation juſte & preciſe Eclair- 
iroit d'abord. Je ſuis tres content de moi vis-a vis de 
t auteur. Jai lu ce traité dans ſeize Jours, & cepen- _ 
nt je Vai fort bien lu, &d'une gs tres attentive & 
es reflechie. 
Vat acheve le vingt-troiſit eme tome de Fi Bibliotheque 
aiſonnee. J'y trouve un deuxieme Extrait de I'Hiſ- 
dire Naturelle du Languedoc, par MH. Aſtruc. Dans la 
artie des mœurs, Jai EtE frappe des veſtiges du Pa. 
aiſme qui y trouvent encore. Je ne parle pas de 
es traits generaux de ſuperſtition qui ſont cbmmuns 
tous les hommes, parcequ'ils ſont hommes, mais de. 
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quelques uſages fi ſinguliers & ſi arbitraires qu' ils dg 
celent leur origine. Qu'il eſt difficile d'abolir la reli 
gion, ou la langue d'un peuple! Satyres de Seftanug, 
avec la Reponſe de Coſellius, &c. Guerre litteraire, qu 

a deshonore preſque tous les ſavans de Ilealie, ſang 
faire beaucoup d'honneur a leur eſprit. Le-Jeſoid 
Sectanus en a cependant plus que ſes adverſaire; 
Leurs noms toutefois me feroient croire que ſa cauſ⸗ 
ne vaut rien. Bibliotheque;des Manuſcrits, par le Pen 
de Montfaucon: ouvrage ſavant & utile, mais qui ne 
complet que ſur la France. Il eſt preſque neceſſaire} 
tout litterateur. Oroſe, par M. Havercamp. Edition: 
bien faite, & dont on avoit beſoin, d'un tres mauvai 
auteur, qui ne doit ſon merite qu'a la perte de f. 
confreres qui valoient bien mieux que lui. 

Octobre 3. Comme le quatrième tome du Treſq 
de Grævius contient pluſieurs autres ouvrages quiſ 
rapportent tous aux antiquites de la ville de Rom 
Jai voulu en lire quelqu' uns. J'ai commence parh 
courte, mais fameuſe diſſertation d Iſauc Voſſius de At 
zigue Urbis Rome Magniudine ; & j'ai lu cette pied 
toꝛule entiere, p. 1497 — 1516. On connoit aflez | 
paradoxes de ce critique. Il donne kberalement} 
VYancienne Rome plus de trente milles d'enceinte fant 
ſes fauxbourgs, & plus de ſoixante & dix en les 
comprenant. Il y place plus. de quatorze million 
dhabitans **, & comme il eſt auſſi avare pour | 
modernes, qu'il eſt genereux envers les anciens, i 


aſſure hardiment que les trois royaumes les plus flog: d 
ſans de I'Europe ne ſauroient aujourd'hui produinnv 
ce nombre de ſujets. Ces nouveautes Etoient ill 
xevoltantes pour ne pas trouver des adverſaires ip Ml 

Jes 
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Jes ont cefordes avec autant de lvoe que d force. 
Voſſius n'a que deux argumens qũi puiſſent éblouir 
un moment. Un paſſage de Denys d'Halicarnaſſe, 
qu'il n'a point entendu, & un autre de Pline qu'il a 
corrompu. Pour le premier, je renverrai ſeulement à 
Nardini, qui a demontre de la maniere la plus victo- 
rieuſe, que lorſque cet hiſtorien a compare la grandeur 
dAthenes à celle de Rome, il n'a voulu parler que 
I'Arhenes proprement dite; & que le port du Pirce 
n'<toit point compris dans Venceinte de la ville '* 
Pour le paſſage de Pline, je renverrois au ſavant F de, 
qui en a donné Texplication la plus naturelle & la 
ieux lice **. Je ne diſconviens pas que, ſon hypotheſe 
1ait encore ſes difticultes, mais des qu'une partie du 
aſſage eſt auſſi claire que Vautre eſt obſcure, il faut 
xpliquer celle: ci par celle. la, & non point corriger 
elle- la Tur celle- ci. Je ne parlerai ici que d'un ſeul 
argument de Voſſius. Il eſt ingenieux; & depuis que 
elaivula premiere fois dans les Nouvelles de la Repub 
igue des Lettres, ſen ai toujours été frappe. Le bois 
[Egerie (dit il) Etoit aux portes de Rome dans les 
premiers ſiècles de cet Etat; dans le temps de ſa gran- 
Jeur, Pon trouve le bois d Egerie auprès d Aricie, & A 
huinze milles du Forum. On peut croire, ajoute t - il, 
Jua meſure qu'on agrandiſſoit la ville, l'on reculoit 
e bois, afin de lui conſer ver toujours ſa ſituation rela- 
we d'etre dans les fauxbourgs, un peu au delà de la 
Porte Capena. Il en eſt de meme du Clivus Virbius, 
& du Lac de Juturne qu on retrouve pareillement aux 
nvirons d'Aricie, apres les avoir laiſſẽ au centre de la 
lle . Encore une fois Jide eſt tresingenieuſe, mais 
llofeurs raiſons m'empecheroient de faire grand fond 


YoL. H. N 


178 KNA 


Hh deſſus. 1. Ce ſont ici des hypotheſes au lieu de fait 
Tous les ecrivains parlent du bois d'Egerie, de |; 
Porte Capena, & du bois d' Aricie; mais aucun n'y 
ſuppoſe la moindre liaiſon. Aucun ne parle du dernier 
comme n'etant en effet que le premier, dont on avoit 
recule la ſituation. Le ſeul Servius fait entendre que 
la Nymphe Egeérie du bois d Aricie, etoit celle dont 
Numa ſe vantoit d'avoir eu les bonnes graces **; mai 
Pidentite de divinite ne conclut point celle du bois 
facre. Je ſais que les dieux champetres n'etoient point 
ceux des nations entières, & que Ietendue de leu 
culte Etoit bornee par celle de leurs bienfaits; mais j 
ſais auſſi que dans le monde mythologique, comme 
dans le monde naturel, tout etoit lie par des grads 
tions preſqu imperceptibles, & qu'on remontoit pa 
une chaine ſucceſſive d ẽtres depuis la Dryade juſquu 
Maitre du tonnerre. La Dryade fans pouvoir, Tan 
connoiſſance, & preſque ſans ſentiment, n'exiſtoi 
que dans Parbre qu'elle occupoit, & dont on la diſtin 
guoit à peine. Mais Egerie étoit d'un ordre plu 
releve; ſemblable a Faunus, qui paſſoit ra pidemei 
de VArcadie au pays des Sabins **, le bois ancieiſÞu 
qu'elle habitoit aupres d'Aricie, ne devoit point en 
peEcher que Numa ne lui en confacrat un autre au 
portes de Rome, & qu'il ne perſuadãt aux peup iir 
qu'elle Thonoroit frequemmentde ſa preſence. Enco an 
fi je hazardois une ſuppoſition des plus naturelle 
c'eſt que tout le pays entre Rome & Aricie n toit Du 
ciennement qu'une forEt, ou Fon voyoit deux chape Me. 
les conſacrees a la Nymphe; & quelorſqu'on defrich on 
ces bois, on en laiſſa toujours ſubfiſter les deux exuii o 
mices par reſpect pour elle. 2. Bien loin que le bi ati 
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d'Aricie paroifſe d'une fondation plus nouvelle que 
celui de la Porte Capena, felon Ia chronologie de la 
fable, tout y annonce une antiquite ſuperieure a celle 
de Rome. Hyppolite vint en Italie 300 ans avant la 
naiſſance de Romulus; or toutes les traditions du lieu 
ſe rapportent au temps de ce prince; le Virbius, nom 
qui annongoit ſa nouvelle vie, la Nymphe Egerie qui 
accueillit dans ſon antre, & qui pleura fi tendrement 
ſes malheurs : ces traditions ſont ſfabuleufes, jen 
ſuis perſuade, mais les fables ne font pas Vouvrage 
d'un jour. Crues pieuſement de tout le canton, elles 
y ſont anciennes; le bois ſacre auquel elles ſont liées, 
leſt encore davantage; & ces ſables mEmes renverſent 
a fable encore moins vraiſemblable, qui ne rapporte 
ſa conſecration qu aux temps de la grandeur de Rome, 
de l'agrandiſſement de la ville, c'eſt à dire à celui 
Auguſte, ou du moins des derniers conſuls. 3. Le 
principe ſur lequel on Etablit cet uſage de reculer les 
jeux confacres, eſt contraire à celui de toutes les 
uperſtitions locales. On revere un lieu honorè par la 
reſence & les miracles d'un Dieu, où il a deploy è ſa 
duiſſance, ou il a prodigue ſes bienfaits, & non point 
un rapport imaginaire & fantaſque avec des endroits 
»oiſins, qui lui ſont etrangers. Le culte, pour ainſi 
lire, eſt attaché au fol, & Von ne peut changer Hun 
ans abolir l'autre. Le temple de Jupiter Elicius, la 
upercal, la maiſon de Romulus, ſubſiſtoient encore 
ous les empereurs, & ſubſiſtoient toujours dans leur 
premier emplacement, L'exemple tire des portes ne 
onclut rien; il faut neceſſairement ouvrir des portes 

ouvelles dans une nouvelle enceinte, & il eſt aſſex 
aturel de leur donner les noms des anciennes aux 
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quelleselles repondoient , & qui devenoient inutiles 
4. Comment auroit-on ſonge à conſerver le rappon 
ancien du bois d'Egerie avec la Porte Capena? Dy 
temps de Numa cette porte n'exiſtoit pas encore. 
Elle faiſoit partie de l'enceinte & des murailles que 
Servius Tullius conſtruiſit autour de la ville '*. 5. Des 
trois exemples qu'on employe, le bois d Egerie etoit 
hors de la Porte Capena ; le Lac de Juturneetoit dans 
le Forum, & le Clivus Virbius ala montee de I'Eſquilin, 


En les reculant, on auroit au moins ſonge a conſerve 


leurs rapports mutuels. Mais une ligne tiree du centre 
du Forum a travers chacun de ces endroits, les auroi 
autant Eloignes les uns des autres, que de la ville, a 
lieu de les raſſembler tous dans les environs d'Aricie 
6. Selon Voſſius, les murs de Rome avancoient jul 
qu'au dixième milliaire ſur la Voye Apptenne. Cepen 
dant Aricie étoit alors comme aujourd'hui a ſein 
milles Romains de la capitale. Tous les auteurs e 
conviennent; & ſi Strabon paroit y mettre un ply 
grand intervalle, on fait voir que ce geographe f 
ſervoit d'une meſure de ſtade plus petite que 'Olym 
pique . Je prevois qu'on me repondra que cet inte. 
valle ne conclut rien pour Venceinte de la ville, pul 
qu'on ne comptoit point les milles depuis les portes 
mais depuis le milliaire d'or; & qu'Aricie pouvoi 
etre tout a la fois a ene miles cette colonne & di 
Forum, & a ſix milles ſeulement de la Porte Capena. l 
rẽponſe eſt bonne, il eſt vrai; je ne dirai point la deſu 

qu'un faiſeur d'itinèraires peut compter la diſtanceſul 
les milliaires, mais qu'un geographe comme Strabon 
qu'un poete comme Lucain, nauroient point dit tout 
ſimplement, qu'Aricie étoit a ſeize milles de Rom 
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fans remarquer que les fauxbourgs occupoient la plus 
grande partie de cet intervalle. Les diſtances ſe comp- 
toient donc toujours du milliaire d'Auguſte. Mais 
[ Agua Claudia, dont la ſource etoit entre le ſixième 
& le huitieme milliaire ſur la route de Preneſte, avoit- 
elle ſon origine dans la ville? Le ſyſteme de Voſſius 
le demande. Cependant on voyoit cette ſource dans 
une campagne ( Predium) de Lucullus“: donc les 
murailles de la ville ne ſe ſont jamais trendues fi loin. 
Cette obſervation, qui ſe porte ſur tout le TOY de 
Voſſius, me paroit deciſive. 

Quel genie fingulier que ce Voſſius! Il avoit beau- 
coup de lecture, de vivacite, & d' invention; mais c'eſt 
bien Teſpritle plus faux que je connoiſſe, le plus porte 
a outrer tous ſes jugemens, & le moins capable de 
rẽſiſter aux attraits d une chimère brillante. C'ctoit au 
reſte un tres mal honnète homme. On peut lui repro- 
cher des demarches les plus contraires à la probite. 

Octobre 4. ] — Jai lu la Diſſertation d' Ottavio Fal- 
contert , ſur la Pyramide de C. Geftius, p. 1461 — 1482. 
Ce monument, ſituè à la porte O/tienſis, & enchaſle 
aujourd'hui dans les murs de la ville, eſt revetu par 
tout d'un tres beau marbre. Il a 165 1/2 palmes 
Romains de hauteur, & chacune des baſes a 130 
palmes de longueur. On a pratique une chambre 
au milieu de la pyramide qui a 26 palmes de long, 
18 de large, & 19 de haut, Ceſt proprement le 
ſepulchre. Les muraillesetoient couvertes d'un grand 
nombre de figures; il enreſte quelques unes qui ſont 
d'un tres bon goũt. Il reſulte de inſcription du 
monument & des explications que donne Falconieri 


de ces figures, que Ceſtius Etoit un Romain diſtingue 
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du temps d' Auguſte, & que ces peintures ſe rappot 
tent toutes à ſon emploi d' ple, ou de curateut 
des feres ſacrèes. Jamais ancien n'a fait mention de 
cette belle pyramide. Quel regret cette reflexion 
ne donne. t. elle pas pour les ouvrages qui ont diſpary, 
& dont les auteurs ont vante la beauté! La Differ. 
tation de Falconieri eſt bien faite. 

Jai lu auſſi la piece du pere Ciaconius , ſur | 
Columna NRaſtrata de Duillius. Comme je croyois 
d'abord que [inſcription entière Etoit originale, Jen 
tirois de plus belles conſequences. Heureuſement 
Jai vu enfin que original eſt gate au point d'#tre 
inintelligible, & que le critique Ia retabli aſſez hey. 
reuſement par ſes conjectures. Jen ai lu aujourd'hui 
p. 1809 — 1817. 

Octobre 5. ] — Quoique la Gage Roſtrale eut 
trompe mon attente, j'ai voulu Tacheyer. Jy a 
trouve des reſtitutions fort ingenieuſes, & de tres 
bonnes obſervations ſur Vorthographe Latine, la 
quelle comme dans toutes les langues a quitte peu} 
peu Vetymologie pour ſe regler ſur la prononciation 
Malheureuſement la colonne de Duillius que nous 
avons, n'a pas VFautorite d'une piece originale. On 
voit clairement par VFexemple de Maximus avec un 
i, qu'elle a ete faite depuis Jules Ceſar, & qu on 
Ta reformee ſur la nouvelle orthographe. 

J'ai fini cette Diſſertation de Ciaconius, p. 1817 = 
183 t. Jai lu auſſi un petit Marceau de Joſeph Cuſtalio, 
fur les Temples de la Paiæ & de Janus, p. 1849 — 1856 
Il eſt bien mauvais. 

6.] — Jai lu une Diſſertation de Pierre Bargen d 
Everſoribus AÆdificiorum Urbis Rome, p. 1869 —189% 
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Le prejuge commun fait ernie les barbares du 
Nord comme les ennemis des arts, auſſi bien que 
des Romains. C'eſt à un Alaric, a un Genſeric, Lun. 
Totila, qu'on attribua la deſtruction des Wh mo- 
numens de la ville. Jamais il ny eut de prejuge moins 
ſonde ſelon mon auteur. Alaric uſa a peine des droits 
de la guerre. Genſeric ſe contenta de piller cette 
capitale. Totila renverſa une partie des murailles 
dans un moment de fureur, & les retablit auſlitst par 
raiſon, La plus part des ouvrages publics ſubſiſtoĩent 
ſous Theodoric; & ce prince vellloit a leur conſer- 
vation avec beaucoup plus dattention que ne Fa- 
voient fait les derniers empereurs d'occident. Le 
zèle des Papes, & ſurtout de Gregoire le Grand, 
ne yoyoit dans un temple que Iidole a laquelle it 
etoit conſacre, il etabliſſoit la religion ſur la ruive 
des beaux arts. Ce ſyſteme, detaille avec beau- 
coup de ſavoir & de vraiſemblance, vaut mieux que 
jes efforts qu'il fait pour juſtifier cette conduite des 
Pontifes; conduite plus digne de VPAlcoran-que de 
i'Evangile. On ſe forme une idee auſſi fauſſe que 
peu avantageuſe des nations qui ont innonde em- 
pire dans le cinquieme ſiècle. On les regarde com- 
me des ſauvages ſortis tout d'un coup du fond des 
forets, pour briſer ces barrieres qui les ſeparotent- 

du monde police, Si Ton parloit ſeulement des na- 
tions Scandinaviennes, Scythiques, & Arabes, je 
ne diſconviendrais pas de la reſſemblance du portrait. 
Mais les Arabes agiſſoient par enthouſiaſme, les 
Danois par vengeance, & les Scythes par une feroci:e 
naturelle 4 tous les peuples nomades. Les nations 
G  ermanIques, les * *, les Vandales, les Fran, 
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cois, &c. avoient beaucoup perdu de leur ancienne 
barbarie avant que d'entrer ſur les terres de Fempire 
Tepee à la main. Depuis plus d un ſiècle des Corps 
nombreux de leur compatriotes ſervoient dans les 
armées Romaines; ils etudioient la langue de cette 
nation; ils en empruntoient les mœurs. Ils avoient 
adopte ſa religion, ou du moins ils la reverotent. Ilsa 
voient quelquefois du mepris pour les vaincus, Ja 
mais de la haine. Le ſoldat ẽtoit quelquefois cruel, 
mais le general Etoit rarement barbare, & le 16giſls 
teur ne Tetoit jamais. Je paſſe rapidement ſur des 
objets qui mèriteroient detre' approfondis. 

J'ai lu auſſi /a Diſſertation du meme Auteur, fu 
tes Obeliſques de la Ville, p. 1905 — 1934, Ja fin. Elle 
eſt ſavante; wais, qui en retrancheroit les Ecarts, 
lui laiſſeroit à peine ſix pages. | 

Octobre 7. ]Jai commence un ouvrage Ola 
Borrichiius, de Antiqua Facie Urbis Rome, dont jd 
lu p. 1521 — 1546. 

8.] — Tai lu Olaus Borrichius , p. 1546 — 1676 
Jai acheve le vingt-quatrieme tome de la Biblio 
theque Raiſonnee. I'y trouve Hiſtoire du Ciel, pat 
I Abbe Pluche. Cet auteur, mauvais philoſophe, & 
litterateur ſuperficiel, batit des ſyſtemes ingenieux, 
qui n'eblouiſſent qu'un moment. Tirer des etymo- 
logies Egyptiennes de I'Hebreu, parcequ'on ſup: 
poſe que I'Hebreu reſſembloit au Phenicien , & que 
le Phenicien n'etoit pas fort eloigne de VEgyp 
tien! Ces ſignes des ſaiſons & de Vagriculture, qu 
deviennent des Dieux! Pouvoit-on fe trompet 
ſur des ſignes qui revenoient chaque annee, & qu 
apportoient avec eux leur explication fea nſible? 
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Je demanderois au moins pour cette mEtamorphoſe 
plus de ſiècles que Abbe Pluche ne m'en auroit 
accorde. Hiſtoire de Charles XII. par M. Aderfeld. 
[Alexandre du Nord avoit deja ſon Quinte Curce, 
lui manquoit un Arrien. M. AderfeldTeſt plutot 
par ſon exactitude.que par ſon eloquence. Lettres de 
ibanius, par M. Welf: beau preſent. Nous n'avions 
que 250 de ces lettres. Ce ſavant nous en donne 1600, 
qu'il a tires de la pouſſière de toutes les bibliothẽques 
le Europe Ammonius de Differentia Verborum , ce. 
par M. Palkenaer: c'eſt un petit recueil de quelques 
grammairiens Grecs, qui neſt pas ſans mérite Hiſtoire 
Iu Roi David: ouvrage ſavant, fingulier, & ridicule. 
Octobre 9. 1—Tat lu Olaus Borrichius, de Antiqua 
acie Urbis Rome, p. 15761600. 
10 ]—Iai fini Olaus Borrichius, p. 1600—1623. Je 
is fort content de ce petit ouvrage. Borrichius eſt 
n homme curieux & inſtruit, qui parcourt tous les 
uartiers de la ville avec beaucoup d' ordre, & de net- 
t6; qui laifſe a Vecart toutes les minuties, & qui 
hoiſit quelques objets curieux & principaux, dont 
rend compte d'une maniere aſſez intereſſante, & 
ans un ſtyle coulant & facile. Il convient à tout 
omme, qui veut ſe faire une idee vraie, mais generale, 
e Tancienne Rome; qui craint les grands ouvrages 
e Donatus & de Nardini, ou qui ſouhaite de raſ- 
embler dans ſon eſprit les idèes qu'il y a priſes. Pour 
ancher le mot, le livre de Borrichius eſt un excellent 
vrege de Nardini, qu'il ſuit partout pas. a- pas. Il n'eſt 
ue cela, & j; aurois voulu que le ſavant Danois ſe fut 
ontenté de ce merite, ſans aſpirer à celui d'auteur ori- 
nal: ce n'eſt pas qu'on n'y trouve quelques obſervæ- 
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tions curienſes, quelques endroits mème ou il relzy 
Nardini, & le releve avec raiſon. En voici deux. 
Borrichius prouve aſſez bien qu'on ne donnoit jamaꝭ 
aux empereurs de leur vivant le titre de Dious; & qu 
par conſẽquent tous les monumens, ou il ſe renconty, 
leur ont EE Eleves apres leur mort. 2 ll fait voir conti 
Nardini que tous les jeux de la Deeſle Flore ſe cel 
broient dans ſon cirque; & que ce n'eſt que po 
avoir mal compris un paſſage d'Ovide, que cet ant 
quaire a cru trouver deux fetes de cette Deeſle, dar 
une ſeule qui ſe chommoit le dernier d'Avril & le pre 
mier de Mai. Borrichius etoit Danois, & profe 
ſeur a Copenhague. Il paroit par differens endroitsd 
ſon livre qu'il voyagea en Italie, en France, &e 
Angleterre vers lan 1665 ; & qu'il publia ce petit ti 
pres d'une vingtaine d'annees apres ſon retour. Sil 
ſe diſoit pas Danois, on le verroit aſſez à Vendroitdl 
il parle des triomphes de Marius ſur le Mont Eſquiln 
A la vue de ce monument de la defaite des Cimbre 
ſon zele national s'enflamme, un noble courrom 
s' empare de ſon eſprit. Il attribue la victoire des 
mains au ſoleil, au vent, a la fortune, a tout, plui or 
qua la valeur de M arius. TH die 

Octobre 12.] Un air de philoſophie, un ob 
d'ignorance, des penſees triviales ou fauſſes, un ſj; 
affectè, des portraits communs ou outres, voila Hoe 
Amuſemens de la Raiſon; ouvrage nouveau, que Hoy. 
de C.. mavoit prete, & où jen'ai trouve ni rail 
ni amuſement. L'impertinente preface qu'il a mii ite 
Ja tete de ſa traduction du Loijir du Sage ! De quoi ni un 
ſeri- il de ſavoir le nom d'un auteur ? Ce nom qu a-. on 
commun avec Pouprage? Beaucoup pour Tintellige us 


DU JOURNAL. 157 


fe ſon ouvrage, de ſon but, de ſes alluſions; rien pour 
e jugement que nous devons te de ſes ſentimens 
philoſophiques. | 
13. Jai commence anjdaid hui une entrepriſe 
onſiderable; c'eſt la lecture de / Italia Antiqua de Clu. 
ier, en deuæ volumes in folio : a Leyde, 1624, chez les 
[lzevirs. L'auteur n'en vit pas la publication, mais il 
avoit mis la derniere main avant ſa mort. Son édi- 
eur nous apprend qu'il mẽditoit une Geographie Uni- 
erſelle ſur le meme plan; & qu'apres avoir parcouru 
a Germanie, FTtalie, & la Sicile, il alloit travailler ſur 
Gaule & la Grèce, & enſuite ſur tous les autres pays 
onnus aux anciens. Strabon a embraſſé cet objet en 
ix-ſept livres: les pays dont Cluvier a traite dans 
uatre volumes in folio, ne comprennent qu'environ 
ois de ces livres. L'ouvrage entier de notre ſavant 
roit pu aller a vingt. trois volumes in folio. Sil avoiĩt 
ecu quelques annees de plus, il auroit peut. etre 
mpli cette täche immenſe. Nous aurions eu un 
-pertoire prodigieux ſur Vancienne geographie, 
aitee à la verite avec un detail trop minutieux , & 
ont il n'y a peut-etre que la Grece & Italie qui 
dient dignes. Un litterateur aime a connoitre juſ- 
v' aux plus petits recoins de ces pays cElebres, on le 
doindre village eſt fameux dans Vhiſtoire ou dans la 
oe ſie. C'eſt pour me preparer tout a la fois a mon 
oyage de [ Ttalie, & a mes Etudes futures, que je fais 
tte lecture, comme j avois fait celle de Nardini. Ces 
teurs bien lies & bien medites, me tiendront lieu 
un commentaire perpẽtuel, & ſur quelque endroit de 
ome ou d'ltalie que je pviſſe tomber, je n'y ſera7ĩ 
lus Etranger. Jai lu aujourd'hui Cuvier Ital. Antig. L. 


7 C4, ii, iii, io. * vi. p. 1-46. Ces fix chit font 


ſes limites, de ſon Etendue, & de fa figure, du Mont 
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comme les preliminaires de ſa deſcription particulitre: 
Il y traite des noms differens que Italic a portés, de 


Apennin qui la diviſe, du ſol, & du climat, des dif. 
ferens peuples qui Thabitoient, & des langues qu'il 
parloient. Partout il cite ſes garants, il les laiſſe parler 
& il ne paroit lui-mème que de temps en temps, pou 
les mettre d'accord, pour les éclaircir, & pour le 
corriger Je dois remarquer, pour fa juſtification 
que M. d'Anville Taccuſe un peu trop facilemen 
d'avoir confondu le mille Romain avec le mille Italia 
moderne“. Cluvier ne les confondoit point; il ſavoi 
meme que le dernier eſt plus grand: Il s eſt expliqu 
tres clairemement la deſſus *', Je conviens que cem 
connoiſſance lui Etoit aſſez inutile, puiſqu'il 1gnorol 
le rapport precis de ces deux meſures itineraires, 

Octobre 14.] — Jai lu Cluvier Tal. Antig. L. i. Ci 
vii, tt, &, xt. p. 46 — go. Il parcourt toutes | 
cotes de la Ligurie depuis le Varus, qui la ſeparal 
des Gaules, juſqu'au fleuve Macra, qui la bornol 
du cote dela Toſcane; cotes ſteriles & eſcarpees, qu 
en refuſant tout a ſes habitans ne leur donnoient qu 
la force & le courage. ll eſt ſingulier que ce peupl 
entreprenant n' ait jamais franchil'Apennin pours 
blir dans cette belle plaine qui $'etend . depuis & 
montagnes juſqu au Po; & qu' ib n'ait enfin du cetl 
acquiſition qua un arrangement politique des N 
mains Larticle de Pollentia m'a amuſe. Stilicon 
combattit Varmee des Goths. Les hiſtoriens Chreti 
nous repreſentent cette affaire comme une trail 
indigne, qui ne valut aux Romains que la bonte( 


DU JOURNAL. 189 


avoir tentée ſans ſucces. Claudien , au contraire, 
poëte payen , legale a la victoire de Marius ſur les 
imbres, & ne voit dans Stilicon qu'un heros qui a 
1enge ſa patrie, & qui a delivre Fltalie entiere de la 
rannie des barbares. 

Octobre 16.] — Jai lu Cluvier Ital. Antig. L. i. C. xi g 
pill, iv. p. 90 102. On y voit la politique d Auguſte, 
qui dans toutes les affaires preferoit aux voies de 
jolence, les moyens doux & lents. Jules Céſar avoit 
ubjugue les Gaules, mais ſa conquete Etoit bien 
drecaire, pendant que les Alpes Etoient remplies de 
ations feroces, qui étoient maitreſſes de tous les 
daſſages. Auguſte fut oblige den reduire une partie 
dar les armes, mals il engagea Cottius, qui regnoit 
ans les montagnes du mEme nom, de civiliſer ſes 
ujets, de recevoir une garniſon Romaine, & d'ouvrir 
ui-meme les communications. Le detail de cette 
egociation ſeroit curieux. Je penſe qu Auguſte ſut 
blouir Cottius en lui prodiguant de vains honneurs , 
u point de lui faire oublier qu il perdoit ſon pouvoir 
x ſon independance. C toit au moins le ſtyle de la 
jolitique de ce prince. 

7.J—9J. ai lu Clubier Ital. Antiq. L. i. C. xv, avi, 
vi, p. 102—133. L'article des Rheti & des Euganet, 
ſt un peu embrouille. Verone etoit une colonie 
betienne. La choſe eſt poſſible. Mais depuis long- 
emps ſes habitans, devenus Gaulois, regardoient 
hriria comme leur métropole. Vèrone auroit été 
ien micux placee parmi les Cenomani; & les Rhett 
urotent du Etre relegues dans leurs montagnes, 
omme ils y Etoient en effet. Encore en traitant de ces 
Ontagnes par rapport a Vitalie , j aurois ayerti que 
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je ne traitois que d'une partie de la nation. Cette petite 
remarque aurolt repandu une grande clarte ſur toute 
cette deſcription. | 

Octobre 18.] — Jai ju Clavier Ital. Antig. L 
c. æviii. p. 133 — 169. L'auteur parcourt toute la pry 
vince dite Venetia. Padoue & ſa fameuſe fontaine 
Apona, Tarrètent aſſez longtemps. A Foccafion dy 
Portus Venetus, aupres d'Altinum , > Vendroit old 
Veniſe, il tend aſſez ſor fepoque de ſa fondationj 
& c'eſt avec beaucoup de vraiſemblance, qu'1l lui dg 
une centaine d'annees, puiſque du temps de Theod 
ric & de Caſſiodore, on ne voyoit encore dans q 
iſles que quelques cabanes de pecheurs. C'eſt pluti 
la fureur des Lombards que celle des Huns, quiz 
force les peuples voiſins a s'y refugier. La ſocitt 
politique quiils y ont formee, a du pendant long 
temps &tre foible & dependante, IVobjet de la piii 
ou du mepris des princes voiſins, & ſur- tout de co 
querans. Sans avoir approfondi ce ſujet, la railal 
m'engage a croire, que la veritable liberté de Ven 
ne peut ſe dater que de la decadence de Vempire & 
Francois. Cet empire (pour le dire en paſſant] a co 
tribue bien plus que les Croiſades, a faire confond! 
en Orient tous les peuples d' Qccident ſous le no 
generique de Francs ou de Francois. Je ne ſuis poi 
ſurpris que les Mahometans n'ayent pas des ide 
plus exactes ſur notre compte, quand je vois ul 
empereur Grec **, qui donne le nom de France 
cette province de Venetia que Charlemagne av 
priſe avec le reſte de la Lombardie. L'erreur eſt met 
encore plus groſſière, puiſqu'en employant ce nod 
il fait un anachroniſme de trois cents ans, Cluyt 


DU JOUR N A Le T9t 


donne une autre interpretation aux paroles de Conf- 
tantin, mais celle ci me paroit la plus naturelle. 
Octobre 19.1 — Jai lu Cluvier Ital. Antig. L. i. C. æiæ, 
x. p. 169 — 204. Il eft queſtion des Carni. Auguſte 
les ajouta à la Venetia, & rgcula les bornes de Italie 
juſqu'à la riviere d 475 a: il traite ſort au long de la 
ille d dquileie , la premiere de la province, & la 
neuvieme de Vempire entier. Treès. forte par fa ſitua- 
jon, & fortifice a la maniere des anciens, elle couvroit 
a frontiere la plus expoſce de Vitalie contre les nations 
Illyriennes. Cette meme ſituation entre les nations 
policees, & celles qui ẽtoient encore barbares, devint 
lans la ſuite la ſource de ſa richeſſe par le commerce 
qu'elle faiſoit avec les unes & les autres. Si le com- 
erce n'etoit que Fechange mutuel des productions 
le chaque pays, un peuple induſtrieux devoit ſou- 
aiter des voiſins auſſi induſtrieux que lui. Ce principe 
le mon ami M. de Mirabeau, eſt inconteſtable. 
elui qui veut debiter une marchandiſe, cherche 
eux qui ont des beſoins, & des moyens pour les 
atisfaire. L'un & Tautre ne peuvent fe trouver que 
hez une nation riche & laborieuſe. Mais cet change 
utuel n'eſt qu'une partie d'un commerce actif & 
tend. Celui qui rapporte le plus, conſiſte dans ces 
oyages, on des aventuriers hardis, mals entendus, 
ont chercher les productions Fun pays etranger, 
our les porter aux peuples qui en ont beſoin. Mais 
es qu'une nation eſt ſortie de cet ẽtat de barbarie 
blolue, qui la rend inacceſſible aux etrangers, plus 
Ile eſt groſſiere, & mieux elle leur convient; puiſ- 
alors on ne peut acheter que les productions du 
ays dans ce premier etat de nature, qui fait mècon- 


192 EXTRAITS 


noitre leur valeur reelle, & qui laiſſe à ſes nouveau 
proprietaires le ſoin & "as avantages de les travaille; 
Aquileia jouiſſoit de pluſieurs circonſtances beureuſe 
par rapport a ſon commerce avec les barbares. x, || 
lui Etoit aſſure, non wei des conventions injuſts 
& precaires , mais par les loix de la nature, & | 
ſituation des lieux. II ſe faiſoit par terre à travers g 
Alpes Juliennes, & cette ville étoit la ſeule ported 
ces montagnes. Padoue, ou Milan auroient eu dy 
deſavantagesinfinis dans la concurrence. Il en eſt bia 
diffèremment du commerce de mer, qui eſt toujou 
ouvert à toutes les nations, qui ont la hardieſſe & li 
duſtrie de l entreprendre. 2. Il etoit aiſé. Il ne fallat 
que charger les marchandiſes ſur des chariots, & 
porter a Nauportus. Le chemin n'etoit que de di 
quante milles, &le paſſage du Mont Albius eſt le ph 
facile des Alpes. Des rivieres navigables les voin 
roient de Nauportus juſques dans le Danube. 3. 
devoient faire un grand profit ſur les eſclaves, qui 
achetoient à tres- bon marché. Ils n'avoient cou 
que du ſang à leurs vainqueurs, & leur entreti 
auroit <tc inutile, diſpendieux , & dangereux. Ma 
pour les peuples polices, c'etoit nne marchand 
tres-precieuſe. L'Italie ſeule en demandoit des rec 
conſtantes & nombreuſes pour le ſervice domeſtiqu 
pour les jeux, & pour Vagriculture. Les eſclaves( 
navoient que la vigueur du corps ſe debitoient bie 
mais lorſqu'ils montrotent quelques diſpoſitions pt 
les arts ou les ſciences , on avoit ſoin de les cultive 
& leur maitre vendoit tres- cherement cette ame 
ces talens qu'il n'avoit point achetes. Ce principe 


perfectibilite, qui n'exiſte que dans homme, de ven 
v0 
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effet très · reel dans le ne goce. On peut remarquer 
ve ce commerce ne. pouvoit ſe faire qu'avec une 
ation barbare. Les peuples civiliſes achètent des 
ſclaves, mais ils n'en font point. 4. Ceux d' Aquileie 
: portoient aux barbares que des denrees de leur 
ru, Thuile & le vin; Ventree & la ſortie leur Etotent 
nſi egalement. avantageuſes, | 

Octobre 20.] —Jailu Cluvier Ital. Analg. L. i. C. , 
it, i. p. 204—237. Apres Etre parti de IIſtrie 
u les fables Grecques cherchoient vainement une. 
bouchure du Danube, Cluvierrevient ſur ſes pas 

dur examiner la Gaule Ciſalpine. Il commence par 
daner une idée générale du pays, & des colonies 

iy paſserent dela Gaule Celtique ; & ſes premiers 
tails ſont ſur les Levi & les Libici, qui habitoient 
frontières du Piemont & du Milanois, & qui 
dient dans la n de la puiſſante nation des 

ubres. 

e ſuis monte à la Wen e publique, Joat mon 

1 Pavilliard me confie la clef, pour conſulter quel- 
es livres. 1. Une Diſſertation. de M. Freret dans le 
wgt-quatrieme tome des Memoires de ! Academie ; ov 
ſt queſtion du fameux paſſage de Plineſurlenceinte 

Rome. Jen ai lu Texplication, & je Vai abregee. 
toit par rapport a Nardini. 2. Ces Gaulois, dont je 
ns de parler, m' ont rendu curieux du ſort de autre 
lonie qui s'eſt jetèe en Allemagne dans le mẽme 

bps. Pour cet effet j ai conſults Le Germania Anti- 


iu e Cluvier. 3. Jai pareillement conſulte le Diction- 

wy e des Antiquites de Pitiſcus, par rapport a pluſieurs 
. ages de Juvenal, Les articles Abella, Mandra, 
ven 


daicus, Leclica, denen „Reda, n & 
Vo“. III. | Oo 
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C if ium, m'ont utilement occupe. Celui de Lear 
ſurtout me paroit très bien fait. 
Jai acheve le vingt-cingquieme tome de la Biblioths | 
Raiſonnee. Je ne V'avois pas neglige, mais on myayai 
fait attendre la ſuite. J'ai trouve dans ce volume 
Nuintilien de Geſner : bonne édition d'un ecrivaine 
cellent. Journal du Voyage de M. le Legat Mezzabarbai 
la Chine, par le Pere Viani. IH eſt queſtion de cet 
controverſe ridicule ſur les ceremonies Chinoifes, | 
paroit par cette relation que Tempereur $'eſt bi 
donnè la comedie avec la ſimplicitè du bon Legat. 
les artifices des Jeſuites qu'il mEpriſoit comme miſly 
naires, quoiqu'il les eſtimat en qualité de gens 
lettres. Stricturæ Juris Romani, par Jenſius. Cet aui 
apporte des argumens tres forts pour prouver que 
code de Juſtinien a ete compoſe en Grec, & que 
texte Latin qui nous reſte n'en eſt qu'une verſa 
Anti-Machiavel. Rheinſberg & Potzdam inſpirentd 
idees tres differentes; l'un a produit VAnt-Machin 
Yautre les Inſtructions Militaires. Mais quand le roi 
Pruſſe écrit un ouvrage ſur la juſtice & la clement 
11 convenoit que Voltaire le publiat à ſes depe 
L' Hiſtoire du Danemarc, par Cragius ; le premier 
trait. Il ne contient que la vie de Fauteur, qui a 
a la fin du ſeizième fiecle. Corpus Juris German 
ouvrage public ſous les yeux de M. Heinecciu 
forme un recueil des loix des anciens peuples 
Allemagne, auſh intereſſant pour la philoſopl 
qu'il feſt pour la juriſprudence. M. Heineccius, 
une ſavante preface, prouve tres bien que les En 
| firent les fameuſes loix Saliques, dans le temps ql 
Etoient encore payens, & Etablis dans la Franco 
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deu de temps avant FeleQion de leur premier roi, en 
un mot vers Van 400; quwils les redigerent' en Latin, 
omme elles ſont apreſent, mais que les rois e 
firent quelques changemens. 
Octobre 21 Jai lu Gluvier Ital. Antiq. Kit i. C. nate; 
ro, xav7, xx. Les Inſubres, les Orobii, les Cenomani, 
: les Ananas ou Anamani. Une choſe qui prouve ae 
a difference des nomsn'impliquepastoujours celle des 
ations, & que cette dernière difference eſt ſouvent 
lutot politique que phyſique; c eſt que des noms de 
euf peuples Gauloisetablis en Italie, on n'en retrouve 
ue quatre dans leur ancienne patrie; & que les Boii, 
peine connus dans les Gaules, formoient en Ger. 
anie & en Italie la plus nombreuſe & la plus formi- 
able de toutes ces colonies. J'ai compte les Inſuubres 
armi les Gaulois ſur Vautorite de tous les anciens. 
i vu avec ſurpriſe que M. Freret Jes range parmi les 
bri; Polybe les appelle toujours Hombri, &ce mot 
Celtique ſignifie les Bas Ombri ** Mais cememe 
lybe convient qu1ls etoient Gaulois ** ; & quand 
nen conviendroit pas, ſon autorité hs grande 
ailleurs, ne Femporteroit pas ict ſur les voix-reunies 
Fantiquite. L'exactitude & la bonne foi brillent dans 
ouvrages. II toit militaire, politique, & philoſophe; 
ais je doute qu 4 fat bon PIER ou Eh 
ofond. i 
Octobre 22. — Avant que de renvoyer Nardini 
e la bibliothẽque de Geneve me redemandoit, je 
| repaſſe avec ſoin ce matin, 'tachant d'imprimer 
tes les idèes principales dans ma mEmoire, L'infir- 
© humaine en laiſſe toujours Echapper une partie, 
is je vols avec plaiſir qu'il m'en reſte, & qu'il men 
tera beaucoup. 1 


. 
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Jai lu Cluvier Ital Antig. L. i. aar, 2vix j 
271 — 316. Cetoit fort bien. Comme J'ai paſs | 
jour dehors, je n'ai eu que la ſoirèe & Vapres-ſoupe 
pour ce travail. Ces deux chapitres comprennent| 
reſte de la Gaule Ciſpadane. Les Boi, les Lingong 
& les Senones habitoient les Duches de Parme, d 
Modene, de Ferrare, d'Urbin, le Bolognois, & 
Romagne. Les Gaulois Letendoient alors juſqy 
TZ ſis, qui les ſeparoit de lItalie. Mais bientst | 
Romains exterminerent la nation des Senones, 30 
terent ſon pays a l' Umbrie, & etablirent le Rubia 
pour la frontière de 1'Italie.” Convaincus que d 
nations Gauloiſes en deca du Po, leur ſeroient ta 
jours redoutables, ils obligerent encore les Bol 
quitter leur pays. Ils refondirent en un mot toute ca 
province, qu'ils remplirent de places fortes, & 
colonies Romaines; politique neceſſaire, mais nj 
neuſe; ils depeuplerent le pays pour le conferit 
quelques villes fondees par les vainqueurs, rempl 
coient bien mal ces tribus nombreuſes de barba 
TEpandus dans les ccmpagnes, dans les forets, &( 
les montagnes. Le chemin d'&milius traverſoit lap 
vince de Pollentia a Ariminum ; on y rencontrolt 
grand nombre de villes floriſſantes. Mais des qui 
quittoit cette ligne, on ne trouvoit que des dele 
Tout ẽtoit Vouvrage de art & de l oſtentation. D 
les derniers temps de la republique, cette pro 
fut le theatre de pluſieurs Evenements interel 

1. La campagne de Modene entre Marc Antoint 
les Conſuls. 2. L'entrevue des Triumvirs dans la p co. 
le du Renus, aupres de Bologne. 3. Le paſſage 
Rubicon par Jules Ceſar. Les lieux ſont wes þ tan 


* 
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deGgnes par Cluvier, & chaque circonſtance fixce à 
ſon endroit propre. Le paſſage du Rubicon fourniroit 
matière a un bon commentaire politique & militaire. 
Ceſar avoit toujours fait de Lucques ſon quartier 
d'hiver, quand il ne vouloit que voir ſes amis plus 
commodement, - & ſe rapprocher de Rome ſans fortir 
de ſa province. Mais ala veille d'une guerre, ils'etab- 
lit 4 Ravenne. Tachons de deviner ſes motifs. 2. II 
youloit s'emparer du Picenum, pays riche & bien 
peuplé, & arracher ainſi à ſon rival une province quĩ̃ 
toi enticrement dEvouce à la famille de Pompee, & 
d'ou ce general auroit puen effet ſaire ſortir les lẽgions, 
en frappant du pied. 2. Il vouloit tourner la capitale. 
Sil avoit marché droit a Rome, Pompee ſe ſeroit 
empare des paſſages difficiles; il auroit -arrets ſa 
marche, & I'ltalie ſeroit devenue le theatre, de la 
guerre. Mais en ſe portant ſur Ariminum, Aſculum, 
Corfinium, & Sulme, il paroiſſoit couper la retraite à 
ſes ennemis, & il leur inſpira une telle ẽpouvante par 
cette conduite aſſurẽe, qu ils ne ſe erurent en ſuretẽ 
qu en ſe ſauvant avec prècipitation à Brundufium. 3. II 
vouloit &aſſurer d' Ariminum. Cette place i importante 
etoit Eloignte du Rubicon de dix-huit milles ſur la 
voie Emilienne, & de onze milles ſeulement ſur le 
chemin de Ravenne. Ceſar pouvort, pouſſer des 
corps de troupes juſqua cette rivière fous vingt 55 
textes differens, mais des Tinſtant qu'il Ja paſſoit, il 
levoit le maſque, & il n toit plus queſtion que de 
d aſſurer d Ariminum par une marche force, & par un 
coup de main. Dans une pareille entrepriſe, il neſt 
pas neceſſaire d etre Ceſar pour ſentir de quelle! impor- 
tance &toit cette difference de ſept milles ou de deux 
beures de marche. 0 3 


Oaobre 23] —T7'ai lu Cluvier Teal. Antig. L. inc. 
TXT, Txt, ææii, p. 316— 355; qui contiennent une 
deſcription geographique des: Alpes en général, de 


leurs diffèrentes parties, les Alpes maritimes, Cottien. 


nes; Grecques, Pennines, Rhetiques, Tridentines 
Noriques, Carniques, Juliennes, & Pannoniques, 
& de quelques montagnes en particulier, * que 
Veſulus, Metrona,:Adula, & Oer. 

Jai acheve: le vingt-fixigme tome de la Bibliothiqu 
Raiſonnee. -— Harangues de Lyſias, par le Docter 
Taylor belle & bonne édition d'un orateur aſſes 
languiſſant. La harangue qu'on a inferee en entier, 
donne une ide fort exacte de l conomie domeſtique 
d'un ménage Athénien. — Hiſtoire de la Pocſis Fran. 
goiſe, par Abòbẽ Maſfieu. Louvrage eſt imparfait; 


mais on y reconnoit le gout &Tamenitede ſon auteur 
On parle des vers de l empereur Adrien à ſon ame; & 


de ceux de la Princeſſe Marguerite avant ſon nau. 
frage; mais ceux que compoſa Villon , après ſon 
arrẽt de mort, & d'une mort infame, ſont bien plus 
extraordinaires. Theologie de I Rau, par M. Fabricius: 
bonne compilation pbiloſophique. — Dialogues d 
Corteſi ſur les Savans de I Italie, \apres le Retabliſſemen 
des Lettres. Corteſi avoit de reſprit. mais il etoit 
Ciceronien'outre & ridicule. Lettres ſur Rouſſea! 
& Saurin. Ce ſont deux lettres independantes; celle- 
ci eſt de TAbhe d' Olivet; celle-là d'un Laufannois 
anonyme. Le dernier veut ſeulement attaquer Saurin, 
mais FAbbe d'Olivet prend la defenſe de Rouſſeai 
Que ce proces interminable a fait de bruit! Hif 
toire du Danemarc, par Cragius ;  deuzieme Ettrait 
Murſius n'avoit pas inal profite du MS. de W N 
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"0, Octobre 24.] — Jai fini le premier livre de Cluvier, 
une C. rr ,ie, xxxiv.. p. 358 — 418. II y traite des paſ- 
& ages des Alpes & des, premiers qui les ont frayes ; 
en. d' Hercule, des Gaulois, d' Hannibal, d'Aſdrubal, 

6s, & de Pompee. Ea diſcuſſion de la marche d Hannibal, 

ie & de la route que prit ce general pour entrer en 
que Italie, eſt ſavante & curieuſe. Après avoir lu & médité 
1 avec attention ce qu'on dit de plus intereflantla-deſſus, 

zu voici les idées principales que je m'en ſuis formees. 
r. Si on ne cherche qu'a compiler des paſſages, on 
ſes peut entaſſer toutes les autorites de Vantiquite & du 
moyen age, & couvrir ainſi par une richeſſe apparente 
une pauvrete reelle, Mais fi Fon veut Eplucher toutes 
ces autorités par les regles d'une ſaine critique, on 
trouvera que de tous ces. auteurs, il n'y en a que deux, 
que Ton puiſſe qualifier d originaux, & que tous les 
autres n'ont fait que les copier. Ces deux auteurs ce 
ſont Tite Live & Polybe. Sls etoient d'accord, 
nous naurions plus qu'à les etudier & a les ſuivre. 
Malheureuſement ce parti n'eſt pas poſſible; leurs 
ſentimens ſont differens : il faut opter. Le premier 
fait traverſer a Hannibal les Alpes Cottiennes, c'eſt 
proprement le Mont Genevre aupres de Turin, 
pour le faire entrer par ces paſſages dans le pays des 
Taurini, ou la plaine du Piemont. Le dernier le mene 
par le dummus Penninus, ou le Grand St. Bernard, 

dans le pays des Salaſſi, ou le Val d"Aoufte. 2.1 faut 
donc opter. Pour le faire d'un maniere judicieuſe, il 
faut peſer les caracteres de ces deux ecrivains, & la 
nature de leur temoignage. Perſonne n'admire plus 
que moi les talens hiſtoriques de Tite Live; la marche 
majeſtueuſe de ſa narration „ qui fait ſucceder les 


. 
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EveEnemens les uns aux autres rapidement, mais ſar 
confuſion, &. ſans precipitation ; & Venergie Egale& 
ſoutenue de ſon ſtyle, qui arrache ſes lecteurs de leus 
cabinets pour les placer ſur le theatre. Mais il ſau 
Ecarter ici lorateur , pour ne voir que le temoin, þ 
n'appercois plus qu'un homme de lettres, nourri das 
la pouſſière de Vecole, peu inſtruit de Vart militaire, 
negligent ſur la geographie, & qui a vecu deux cents iſt: 
ans apres Hannibal. Je ſens meme dans tout ce rect Wc 
que Tite Live a voulu plutot plaire a Vimagination 
par une fable romaneſque, que fatisfaire a Veſprit pat 
une hiſtoire vraie & judicieuſe. Le Dieu qui apparut 
au general Carthaginois *', ces montagnes inacceſſ. 
bles à tout autre qua lui, le vinaigre avec lequelil 
fendit les rochers ; tous ces faits ſont racontes fans 
critique & ſans defiance. C'eſt Homere que now 
liſons, & c'eſt Achille dont nous ſuivons les exploit, 
Dans Polybe, tout eſt raiſonne , tout eſt ſimple & 
ſans parure; une juſteſſe d'eſprit peu commune dans u 
ſon ſiècle & dans ſon pays, reunie avec une ſecherelke Wi 
dimagination qui y Etoit encore plus rare, lui -faifot 
facilement preferer le vrai qu'il connoiſſoit a fonds, 
aux agremens qu'il mepriſoit peut - etre encore plus, 
parce qu'il en etoit incapable, Il avoit examine lu- 
meme tout le pays entre I'Ebre & le Po, & il Vavott 
examine avec des yeux attentifs & eclaires. It pouvoi 
y recuelllir tous les veſtiges precieux d'une tradition 
que ſoixante ans navoient pas encore effacee : i 
pouvoit $'entretenir avec des vieillards du pays qui 
setoient oppoſe dans leur jeuneſſe au paſſage d Hanni. 
bal; ou qui avoient combattu ſous ſes drapeaux I 
avoit entrepris] ce voyage difficile dans le deſſein 
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mime de s' inſtruire ſur les lieux, & d'oppoſer a toutes 
es fables qui inondoient deja le public, une hiſtoire 
vraie & ſimple de cette fameuſe expedition des Car- 
thaginois . L'ouvrage qu'il nous a laifſe, eſt le 
fruit de ce deſſein. Pour achever ce parallele, je n ai 
plus qu'une obſervation a ajouter. Il eſt auffi difficile 
de concilier Tite Live avec lu-meme qu avec ſon an- 
tagoniſte. Les contradictions & les obſcurites qu'ita 
ſemees dans ſon recit, embarraſſent les plus habiles 
geographes *. Tout eſt clair, tout eſt lis dans le 
arre de Polybe. La vallée, qui eſt partagee par le 
ours du Rhone, determine le pays dont Hannibal 
-approcha pour entrer dans les Alpes; le territoire 
les Inſubres ſe preſenta a ce general a ſa ſortie des 
ontagnes . L'une & Yautre circonſtance convien- 
tent parfaitemeut au paſſage du Grand St. Bernard. 
. Tite Live ſous empire d'Auguſte n'a pu parler 
les evenemens de la ſeconde guerre Punique, que 
ur des autorités plus anciennes que lui. Un paſſage 
le cet hiſtorien nous dEcouvre les garans qu'il a eu 
jour les details de la marche d' Hannibal. C'eſt Hanni- 
al lui· mème. Cette autorite ne Vemporte-t-elle pas 
celle de Polybe ? ou plutot, que peut-on oppoſer 
u temoignage d'un general qui rend compte des 
ays qu'il a parcourus? Je vais developper ce fait 
tereſſant. Ce detail curieux en lui-mEme, reEpandra 
n grand jour ſur toute cette queſtion. L. Cintius 
limintus, un des plus anciens analiſtes de la republi- 
ue, avoit été fait priſonnier dans la ſeconde guerre 
unique. Sa priſon le mit à portée dentendre une 
dnverſation d' Hannibal, on ce general avoua, que 


puis ſon paſſage du Rhone, juſqu'a fa deſcente en 
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lle, dans le pays des Taurini, A avoit perdu trente 
ſix mille hommes, & un grand nombre de chevaux", 
Cette converſation, que Cintius avoit conſervee dan 
ſon hiſtoire, a fait ognghes la balance, & a determin 
Tite Live à rejeter le ſyſtème regu, qui conduilp 
Hannibal en Italie par le pays. des Salaſſi, & non py 
celui des Taurini. Voici les paroles de Voriginal; 
Ex ipſo autem audiſſe Hannibale, poſiquam Rhodanun 
tranſierit, triginta ſex millia hominum , ingentemqu 
numerum equorum , & aliorum jumentorum amiſiſſe i 
Taurinis, que Gallis prozima gens eſt, in Italiam digreſy 
Avant que de voir fi cette converſation eſt aul 
decifive- qu'elle le paroit au premier coup dal, 
pourrois demander ſi elle eſt bien conſtatee. La yanit 
eſt un ſi grand principe, & Videe d'avoir puiſe la 0 
information de la bouche d'un heros , & d'un hen 
ennemi, eſt fi ſéduiſante, que cet Hannibal à n 
n'ètre qu'un ſoldat aſſez mal inſtruit du camp & 
Carthaginois. Je conviens cependant de bonne fo 
que la ſimple poſſibilitè ne ſuffit point, pour autonk 
ce ſoupcon, ſans y pouvoir ajouter des connoiſſanc⸗ 
dont nous ſommes prives, celles du caractère perſon I 
de Cintius, du jugement que ſes contemporains el 
porte de ſon hiſtoire, & s'il la publia du vu rr. 
d' Hannibal, ou apres ſa mort. Je renonce donc ent i 
ment à ce ſoupcon ; je ſuppoſe la verite de cette on 
verſation, & je me bornerai a quelques obſervat on 
la-deſſus. 1. Y auroit. il de la temerite à recuſer lau ou 
rite d' Hannibal, & à lui preferer celle de Polybe? u' 
geographe étudie un pays dans les ſignes & les nolrar 
arbitraires que les hommes lui 6ntimpoſe. Un genie d 
Tetudie en lui- mème. Il ſe place ſur une hauteurp ern 
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embraſſer une grande étendue; il monte a cheval 
pour en parcourir le détail; il s'informe des gens du 
pays, des circonſtances qu'il ne peut pas connoitre 
par lpi-mEme. Des qu'il a acquis cette ſcience reelle 
des lieux, celle des noms n'eſt preſque qu'un objet de 
curioſitè. C'eſt ſurtout dans un pays barbare, que le 
detit nombre de ces noms, qui s' eſt place par haſard 
dans ſa mémoire, s efface bientòôt de ſon eſprit. Ses 
>ccupations ſe ſuccèdent avec rapiditéè, & ſes ancien- 
es idees s' affoĩbliſſent inſenſiblement, pour faire 
lace a celles qui ſont plus importantes, parce qu'elles 
ont plus nouvelles. Dans quel tourbillon Hannibal 
a: t · il pas vecu depuis ſon paſſage des Alpes juſqu'a 
2 bataille de Cannes? car je decide hardiment que 
intius n'a pu ꝭtre fait priſonnier avant cette affaire 
emorable. Jamais auparavant le vainqueur ne s'etoit 
zumaniſè avec ſes captifs Romains , au point de leur 
arler avec quelque douceur . Ne peut- on pas ſoup- 
onner qu' au bout de deux ans, fa memoire ne aura 
jas fidellement ſervi a legard de ces noms barbares ? 
Dans la fameuſe retraite des dix mille, nous poſſedons 
general & l'ècrivain dans la meme perſonne. Sa 
elation n'eſt pas cependant exempte de quelques 
rreurs, & de quelques difficultes géograpbhiques. 
i Fon congoit la negligence de Xenophon dans une 
ompoſition travaillee,'celle d'Hannibal dans la ſimple 
onverſation, ne; doit pas nous ſurprendre. 2. Ces 
outes me paroiſſent Iegitimes ; je ſens neanmoins 
vils ont un air un peu trop recherche ,-& que le 
rand nom d' Hannibal en impoſera toujdurs. Eh bien! 
doutons plus de ſon exactitude; mais n'eſt- il pas 
mis de douter de ſa fincerite ?. Selon les maximes 
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barbares de Pantiquite, un priſonnier de guerre toit 
traite en criminel. Il ſe voyoit charge de fers, jets 
dans un cachot, livre quelquefois a la cruaute de 
bourreaux , fans que la naiſſance, le rang, ou le 
merite lexemptaſſent de ce ſort affreux. Hannibil 
deroge ici a ſes maximes ordinaires; il $entretient 
avec un priſonnier Romain, non ſeulement aver 
douceur, mais avec confiance. Cintius na pu ayoir 
cette converſation, ſans que le Carthaginois en fi 
naitre Foccaſion', & dans quel deſſein Vauroit-1l fait 
naitre , finon dans celui de tromper ? Peut · etre que 
ce general, a qui la ruſe ẽtoit auſſt naturelle que 
valeur, cherchoit à cacher aux Romains la rout 
qu'il avoit priſe ,. & à couvrir la marche des ſecoun 
qu'il attendoit. Les Romains n'avoient jamais fait 
guerre dans les Alpes, & la ferocite de leurs habitan 
repandoit ſur elles une nuit epaiſſe, qui permettoiti 
Hannibal de faire croire tout ce qu'il vouloit à Tg 
des lieux qu'il avoit parcourus. 3. Mais il me rel 
un moyen encore plus doux & plus naturel; ce 
d' expliquer ce propos d' Hannibal au lieu de le cont 
ter. Il vouloic donner une idee des pertes qu'il aui 
eſſuyces en paſſant les montagnes , par les combats 
par le froid, & par la fatigue. Il commence pit 
ſon paſſage du Rhone, & il finit par ſon arrivee dat 
le territoire des Taurini. C'eſt en effet dans leur pa 
& par la priſe de leur n qu il commentcal 
guerre en Italie “. II falloit sy arrẽter, pour ne p 
confondre Jewxxlioſes tres-differentes , ce qu il ava 
perdudanslesAlpes, & ce qu'il pertlit en Italie. IIn eu 
pas neceſſaire que le pays des Taurini fut le preml 
pays d' Italie qu'il trouvat a ſa defcente des Alpes, m 
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ſeulement que ce fut le premier ou il livrat un combat. 
Tite Live adopte la premiere des explications; mais la 
dernière me paroit tres ſoutenable. Elle ote a Vhiſto- + 
rien Latin la preuve qui lui paroit deciſive. Elle ſe 
tourne contre lui, puiſqu elle ne ſert plus qu'à de- 
couvrir la ſource de ſa mepriſe. Non ſeulement lau- 
torite de Tite Live eſt rẽfutèe, mais elle eſt detruite, 
& celle de Polybe ſubſiſte ſeule, & ſans rivale. Javoue 
bien qu'on devine ce fameux paſſage, plutòt qu'on ne 
rexplique, tant la conſtruction en eſt embarraſlee, 
defectueuſe & mEme vicieuſe. Les critiques ont voulu 
le corriger. N'eſt- il pas plus naturel de dire que Tite 
Live avoit copie Cintius, & que celui ci avoit con- 
ſerve avec plaiſir les propres paroles du general Car- 
thaginois , dont la langue <toit celle d'un <tranger. ' 
4 Dans la recherche de la verite hiſtorique, nous 
devons conſiderer Vautorite & la vraiſemblance, le 
caractere de Vecrivain lui. meme, & celui des faits quiil 
rapporte. Si le premier eſt entierement a Vavantage 
de Polybe, le dernier nous offre quelques circonſtan- 
ces qui s expliquent difficilement dans ſon hypotheſe, 
& qui paroiſſent mEme oppolces a la vraiſemblance. 
1. Des qu'on jete les yeux ſur la carte, on eſt tonne & 
revolte du dẽtour qu Annibal a du faire pour traverſer 
le St. Bernard, & Fon penſe avec Tite Live qu un 
general auſſi bie n auroit jamais prefers une route 
longue, difficile, & heriſſee de peuples barbares, qui 
etoient plus Germains que Gaulois. On a beau dire 
que le Carthaginois vouloit eviter la mer, & Tarmée 
de Scipion. La raiſon eſt fondee; mais pour ſentir 
Juſqu' ot elle peuts ẽtendre, & ſi elle peut s appliquer 
ici il faut connoitre la ſituation & les vues d Hannibal. 
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Ce general, apres avoir paſſe le Rhone,; eſſuya un 


petit Echec dans un combat de ſes Numides avec h 
cavalerie de Scipion. Les Romains ne cherchoient 
qu'à engager une affaire générale; mais Hannibal; 
convaincu qu'on ne pouvoit les vaincre quen 
Italie, vouloit éviter une bataille. II decampa 
ſans bruit, gagna trois jours de marche ſur en. 
nemi, & arriva le quatrieme, ſans etre pourſuiyi, 


Ala jonction du Rhone &'de IIſere **. Les Romain 


ne pouvoient plus Vatteindre: trois jours de marche 
ne ſe regagnent pas ſur un general-a&tif, vigilant, & 
qui; par la ſuperiorite de ſa cavalerie legere, eſt en 
Etat de couvrir toutes ſes manœuvres, & d'eclairer 
celle des ennemis. Hannibal ne craignoit plus dre 

pourſuivi; & il a du apprendre bientot qu'il nee 
ſeroit point, que 'armee de Scipion continuoit ſaroute 


en Eſpa Sue. & que ce Conſul retournoit en Italie pout 


ſe metire à la tẽte de celle qui ẽtoit ſur les bords du ho 
Libre de cette inquietude, il s arrèta dans le pays des 
Allobroges, decida une controverſe entre les hers 
tiers du royaume, & fortifia ſes troupes pour les fat 
gues qu'elles alloient eſſuyer. Le ſeul motif qu 
pouvoit encore le determiner ſur le choix de ſa route, 


Etoit Venvie de prendre la plus courte & la plus com. 


mode. Or celle du grand St. Bernard n'etoit certaine- 


ment pas la plus courte. 2. Elle n' toit pas non plu 


la plus commode. Du temps d Auguν,t,; lorſque la 


 polirique Romaine avoit applani les Alpes, ce prince 


conſtruiſit deux voies militaires, qui partoient dA 
guſta Pretoria, & qui ſe rèuniſſoient a Lyon, Une des 


ces routes, qui traverſoit les Alpes Pennines, etoit! 


encore fi difficile , qu'on ne pouvoit point y palſer 
en voiture Qu. on juge maintenant ce qu elle 


ks icf.. 
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devoient Etre da temps d'Hannibal, & qu'on croie que 
ce zeneral qurtrainoit après lui beaucoup de chevaux 
& d'<lephans, ait voulu, ou meme qu'il ait pu, ſe 
frayer une route. 3. Hannibal employa quinze jours x 
ſon paſſage, ſur leſquels il en faut dẽduire quatre; 
deux pendant leſquels il repoſa fur le ſommet, & 
deux autres qu'il employa à ſe faire un chemin dans 
la neige. La traverſèe des Alpes eſt de 1200 ſtades 
ſelon Polybe (150 milles Romains ). Ce calcul 
Saccorde avec Fétat des lieux, mais s'accorde- t- il 
auſſi avec la vraiſemblance? Une armee nombreuſe, 
peut elle faire quatorze milles par jour dans les Alpes, 
toujours occupeea lutter contre la difficulte des lieux, 
& ſouvent a repouſſer les attaques des montagnards ? 
le defere beaucoup a Vautorite de Polybe, mais jen 
doute. Voila quelques difficultes qui ſe preſentent _ 
dans le ſyſteme de Polybe, & qui ne paroiſſent point 
a mepriler. 4. Rentres, à force de recherches, dans 
notre premiere incertitude, quel parti faut- il prendre? 2 
Le recit de Polybe a toute I'evidence exterieure qu'on 
puiſſe demander; celui de ſon rival paroit s accorder 
mieux avec d'autres circonſtances connues. Une ſeule 
reflexion peut nous determiner. Il eſt plus vraiſem- 
blable que nous nous trompons , qu il ne leſt, que 
ces circonſtances ayent Echappe a Polybe. Elles 
ſont dailleurs fortes, mais elles ne ſont pas déciſives. 
La première & la plus i importante depend de pluſieurs 
ſuppoſitions: que les textes de Polybe & de Tite 
Live ſont corrompus; qu'au lieu du Scaras, qui eſt 
inconnu, & de VArar, qui. n'eſt pas à fa place, il 
faut lire Tara dans run & dans l'autre. Je conviens 
que cette correction eſt des plus vraiſemblables; mais 
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des vraiſemblances qui Jecouledt d ute vraifen, 
blances, s affoibliſſent en s'«loignant de leur ſource, 
Si je ſuppoſe de mon cote, 1. que les Allobroges 
occupoient alors une partie du territoire des Ambarri, 
2. que le mot triduo dans Tite Live eſt corrompu; 
ou, 3. qu Hannibal paſſa le Rh6ne plus haut qu'on 
ne penſe, la premiere objection sVanouit delle 
meme. Hannibal place a la jonction du Rhone & de 


la Saone, prenoitla route la plus courte en paſſant 


le Grand St. Bernard. Concluons donc, mais aves 
un reſte de ſcepticiſme, que ſi le recit de Ihiſtorien 


Latin eſt plus vraiſemblable „ celui de Vecrivain Gree! 


- paroit plus vrai. Une ſeule choſe m'arrete, Dans 
Ja carte del expedition d'Hannibal, par M. d Anville, 
ce gEographe exact, dont les poſitions ſont toujoun 


Taiſonnees, trace ſa marche à travers les Alpes Cot. 
tiennes. Fan de ce ſavant, autorite encore plus 


grande, parce qu il a cachè les raiſons au eues, 
m'en impoſe & m' arréte. 

"Octobre 25. J - Jai lu Cluvier Ital. Antiq. L. ii. C 

i. p. 418 — 433. Lauteur y traite du nom & de Lo 
gine des Erruſgues, Il rejette, avec Denys d Halicar 
naſſe, leur origine pretendue Lydienne, & com 
cer. hiſtocien „il les croit indigenes Mais Cluviet 
etoit bon Chrétien; quelle idee pouvoit-il attachet 
a ce mot? Il y en a cependant une, mais je doute qu 
Cluvier ait apperque. C'eſt celle d'une nation qui 
ſe forme par la rẽunion d'un grand nombre de familles 


qui s' etoient Etablies dans ce pays en differens temps, 


& independamment les unes des autres. La nation, 
le corps politique, eſt indigène, quoique les indivi 
dus ne le ſoicnt pas. 
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Jai acheve la Bibliotheque Raifonnee , le tome ee | 
ſentieme. Ty trouve, Jubilè de Imprimerie, par M. 
Heir. On y ſoutient les prétentions de Harlem, & 
ron tiche de faire voir que Laurent Coſtar, bour- 
geois de cette ville, decouvrit vers Van 1440 ce bel 
art, que Iinfidelite de Fauſt, ſon domeſtique, tranſ- 
porta bientot a Mayence. Cette hiſtoire me paroit 
claire, lice, & degagee de difficultes; mais ſi I'on 
ayoit invente Timprimerie a Harlem, il paroit ſin- 
gulier que tous les pays de I Europe TVayent tenue, ou 
du moins qu'ils Vayent cru tenir, de Mayence. Tant 
de filles ſe ſeroient-elles reunies pour mEconnoitre 
leur mere. Je n'ignore point le voyage de Corſelis 
en Angleterre; mais après la refutation du Docteur 

iddleton, il n'eſt plus permis de citer cette fable. 
Recueil de quelques Opuſcules fur la Prononciation de 
a Langue Grecque, par M. Havercamp.- Dans cette fa- 
neuſe diſpute, Eraſme, avec fa prudence ordinaire, 

e ſervoit lui mEme de la prononciation ancienne, 
quoiqu'tl parut approuver Ja npuvelle. Quand on 

oit les orages que cette diſpute ridicule a ſuſcite 
dans le commencement du ſeizieme ſiècle, (& ſur- 
tout a Cambridge, ) on ne ſauroit blamer ſa reſerve. — 

res d Aretin, C'eſt le commencement d'un grand 
ecueil qu'on publie en Italie, des Lettres des Sa- 
ans du quinzieme ſiècle. Il peut ſervir à Phiſtoire 
tteraire, — Hiſtoire de Danemarc, par Cragius. Elle 
ne paroit aſſez bien faite. On y voit les commen- 
emens de la reformation de ce pays, & la mauvaiſe 
oi d Henri VIII. roi d'Angleterre. Le Czar Pierre 

en France. C'eſt un Roman philoſophique , te 


ruit d'une imagination vive & feconde, mais lane 
Voc. * 
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goüt & ſans regle. De pareils ouvrages eblouiſſea 
un inſtant, mais ils ne fe ſoutiennent jamais. 

Octobre 26. ]— ai lu Cluvier, Ital. Antiq. L. i. 
i. p. 434 — 455. On eſt Etonne de voir les arts, | 
luxe, & les richeſſes des Etruſques. Jai de la peine 
a croire avec Cluvier, que la Gaule Ciſalpine it 
Vancienne patrie de cette nation. Il me paroit ay 
contraire par tous les anciens, qu'elle habitoit, dv 
puis les temps les plus recules , IEtrurie proprement 
dite; & que dans la ſuite elle envoya deux grandes 
colonies, chacune compoſee, comme la metropoly 
de douze cites; dont l' une chaſſa les Ombri de toutł 
pays entre les Alpes & 'Apennin, & l'autre $etabli 
dans la Campanie. Dans ce temps la, on pouvoi 
dire, preſque ſans hyperbole, que les Etruſqus 
Etolent maitres de IItalie entière. Les Gaulois, qu 
ſubjuguerent la premiere de ces deux colonies, ver 
Yan Soo avant Tere Chretienne, la trouverent rich 
puiſſante, & amollie par les delies. Sa metropok 

Etoit encore davantage. Elle penchoit deja ven 
fa ruine. Combien de ſiècles ne leur a-t-il pas falt 
pour cette progreſſion lente, mais ſure, qui condut 
une nation de la barbarie a Vinduſtrie, aux arts, al 
luxe, & ala molleſſe? N'en doutons point, les Eu 
ques Etoient un des plus anciens peuples que now 
connoiſſions. 

Octobre 27. J ai lu Chevier nal Antig. L. ii. Ci 
ail. p. 455 — 518. Lauteur y parcourt les cotes del 
trurie avec beaucoup d' exactitude, depuis Luna] 
qu à l embouchure du Tybre, & les iles qui ſont vi 
A vis. Toujours de fables Grecques! Pour la pl 
part des Ecrivains Grecs avant Polybe, on pound 


Pp 


partager les lieux, comme Varron a fait les temps, 
en hiſtoriques , mythologiaues, & inconnus. La 


Dans la ſeconde, je placerois [Ttalie, avec tous les 


Jevroit ſatisfaire un genie qui aime la fable Cepen- 
ant ſes fables ne font que la partie la plus petite, 
* la plus vaiſemblable de la mythologie Grecque. 
28. ] — Jai lu Cluvier, Hal. Antiq. L. ii, C. ii. 
.518— 573. Lauteur y parle de Tarquinii & de Veit, 


Targ9uinii etoit fameux par la ſcience augurale, qui 
avoit pris naiſſance. On peut ſe diſpenſer de cher. 
her dans d'autres pays / origine de cet art impoſteur. 


dicule de ce Tages, qu'il. etoit homme du pays; 
our concevoir une ſyſteme auſſi extraordinaire, 
pour le faire adopter de ſes compatriotes, il de- 


n<toit pas Etranger, Le poiſſon Oannes des Chal- 


olique s explique avec la meme facilite. 
Il eſt difficile de fixer la ſituation de Vancien Veii. 
es anciens avoient de la peine a la déterminer. 


(. 
el 
| jul 
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IId 


peine les ruines de cette ville celebre, dont la 
randeur Egaloit celle de Rome. On ne peut con- 
ditre ſon emplacement que par ſon eloignement de 


capitale; èloignement ſur lequel les auteurs ne 
T2 > 
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rece, la Sicile, Afrique, YEgypte, & IAfie. 
Mineure, occuperoient ſeules la premiere claſſe. 


days entre la Grèce & le Danube, entre I'Euphrate 
la mer Caſpienne. Tout ce qui eſt au delà de ces 
imites, ſeroit relegue dans le pays inconnu. Homere 


s deux cites 'd'Etrurie les plus proches de Rome. 


| naquit chez les Etruſques. Je conclus par la fable 


oit etre homme de genie. Tages ſortit d'un ſillon: 


eens s eleva du ſein de la mer. Ce langage ſym- 


Deja detruite du temps de Lucain, on decouvroit. 
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Romains avoient entoure Feit par de bonnes ligne 
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ſont point d'accord. On peut les reduire A deux 
ſentiments. 1. Tite Live, parlant du ſiege de hei 
dit qu'il ſe faiſoit intra Viceſt mum lapidem' **, Fu, 
trope nous apprend que Veii eroit a dix-huit mille 
de Rome. 2. Les itineraires le placent a douze mil. 
les de Rome: & Denys d'Halicarnaſſe à cent ſtades 
ou à douze milles & demi. Jappercois auſſi deux 
moyens de conciliation. Falerii, auſſi bien que Vai, 
Etoit ſur une hauteur. Detruit par les Romains, on 
le rebatit enſuite dans les environs, mais dans l 
plaine. Si la mEme choſe arriva a Veli, Denys d Ha 
licarnaſſe ne ſe ſera trompe , que par une mepri 
legere qui lui aura fait croire que Veli avoit toujours 
eu ſa ſituation actuelle. Jaime aſſez cette explicy 
tion. L'intervalle de dix-huit milles convient be 
coup mieux que celui de douze, pour y placer touts 
les guerres que les deux republiques rivales ſe livm 
rent. 2. On peut tout concilier en ne ſacrifiant qu Eu 
trope, Ecrivain mépriſable, s'il en fut jamais. Ls 


& des rerranchemens, Peu contens dees è&tre forts 
fies. du cote de la ville, ils avoient eleve beaucoup 
de forts, pour arreter les ſecours qui pouvoient venlt 
aux alſieges, des autres cites Etruſques **, Veil etui 
donc a douze milles & demi de Rome, le diametr 
d'une ville, qui égaloit celle d'Athenes & de Romy 
devoit etre de deux milles & demi. Si les forts les plu 
avances, du cõté de l' Etrurie, etoient a quatre miles 
au dela de la ville. nous avons dix- neuf milles qu 
ſuffiſent a la rigueur, pour juſtifier Vexprefhol 
d'Appius Claudius, 

Octobre 2y. 2 Jai lu Clavier Ital. Antig. L. ii. C. i 
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p. 537 — 550. Ty vois une bonne deſcription de 
Fulerio, la capitale des Faliſci; ville qui conſerva, 
juſqu'au ſiècle d Auguſte, des veſtiges tres marques 
de ſon origine Grecque. 

Tai monte a la bibliotheque. Dans le grand recueil 
des Hiſtoriens d'Italie, par Grævius, tom. viii. partie 
ii j ai trouve un ouvrage du ſavant Mazocchi, qui 
pretend que Civita Caſtellana, a trente milles de Rome, 
ttoit Iancien Ver; & fa refutation par mon ami Nar- 
dini. II falloit que Mazocchi fut bien aveugle par un 
faux amour de fa patrie. JI na pas juſqu'a lombre 
d'une preuve. 

Jai acheve le premier tome de la Bibliotheque Raiſon- 
nee J'y trouve Schedius, de Dits Germanis: une com- 
pilation immenſe, fans gout, fans critique, & ſans 
diſcernement. — Henry Ditton, Demonſtration de la 
Religion Ghretierne. Qu'on a abuſe de ces deux 
mots! — Lettre d'un Ex- Jeſuile, ſur les Paradozes du 
P. Hardouin. On y fait parler ce ſavant. Son zele pour 
la tradition, & fa haine des Janſeniſtes & des philo- 
ſophes, Vavoient jete dans tous ſes Egaremens. Com- 
me 1] trouvoit dans les peres, & ſurtout dans St. Au- 
guſtin, beaucoup de choſes favorables aux ennemis, 
| aimoit mieux renoncer aux faits qu'au dogme; il 

oncluoit hardiment que des ouvrages auſſi impies 
eioient ſuppoſes. La chute du livre de St. Auguſtin, 
te Libero Arbitrio, faiſoit tomber tous les autres pères 
qui Vayoient cite. Ceux-ci entrainoient avec eux les 
wteurs profanes: & Tedifice entier s ecrouloit. C'eſt 
©que ce Jeſuite appeloit defiler le chapelet de l anti- 
(te. Il auroit pu tirer beaucoup d'idees de M. de 


Babeyrac, qui a fait un excellent /raite Jur la Morale 
F3 
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de Peres. Que ces docteurs de I'egliſe entendoient mi 
la premiere de toutes Jes ſciences ! Ils interdiſoĩent le 
plaiſirs les plus innocens, & les occupations les plus 
legitimes. Tout cela ſentoit le mondain, ou pouvoi 
avoir quelque rapport avec Iidolatrie. Ils auroient 
voulu detruire le genre humain pour le ſanQifir 
D' un autre cote, poſant pour principe que toute aQion 
rapportée dans l'ancien teſtament, fans y etre coy 
damnee, eſt approuvee par ce Gilence, ils juſtifioient 
ils louoient Fadultere, le menſonge, Finceſte, &h 
cruauté. | 

Octobre 30.]— Jai lu e Lal. Antig. L. ii. C. ii 
iv, v, oi. p. 850 — 624. L'auteur parcourt les autre 
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cites Etruſques, fituees dans l'intérieur des ters 
Volſinii, Cluſium, Aretium, Peruſia, & Cortona. Le l 
\ paſſages qu'il a raſſemble au ſujet du lac de 'Fraſymenz b 
repreſentent au naturel ce terrein fameux, borde du 
cote par le lac mEme, & environne de autre par de 4 
montagnes tres hautes, & qui ne s ouvroient que : 
deux defiles fort etroits. Ce fut Ia qu'Hannibal ſu 4 
attirer habilement Varmee de Flaminius, pour | 6 
prendre d'un coup de filet. Cluvier paſſe enſuite day 4 
YOmbrie ; al parle de Forigine de ces peuples [q| 1 
paroit Celtique, quoiqu il en diſe). II decrit le te * 
toire, qui étoit coupe en un ſens par I Apennin, Ul 
dans autre par la Voie Flaminienne. Cette porti A 
qui ſe trouvoit entre la mer, TEtrurie, & TA penii 1. 


Toccupe dans les chapitres V. & VI. 

Octobre 31 - Je ſuis reſte tout le jour! à la maiſo 
Cluvier a profite de ma retraite; Jen ai lu Hal. An 
L. ii, C vii, vii, iz, x. p 624 — 722. Pres de d 
pages tous les jours m'avanceroient bien; mas 
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pareil effort ne revient pas ſouvent. Dans ces quatre 
chapitres mon auteur finit l' Ombrie, en decrivant la 
portion de ce pays entre I Apennin & le pays des 
Sabins. Celui. ci devient enſuite Vobjet de ſes recher- 
ches. II traite finalement du Tybre, & des rivieres 
qui s'y jetent. Ce chapitre, avec celui du Po, com- 
prend preſque toutes les eaux de [ltalie.' Le fleuve 
lui meme ſe nommoit Tiberis, & par une licence poe- 
tique Tybris. Le dieu du fleuve $'appeloit Tiberinus. 
Preſque tous les bons auteurs ont obſerve cette 
diſtinction, qui nous eſt indiquee par Servius. 
Novembre 1.] — Jai lu Cluvier, L. ii. C. i, vii, xiii, 
ziv, v. p. 722 — 762. Lauteùr y decrit le Picenum, 
un des pays les plus fertiles & les mieux peuples de 


[[talie. II paſſe dela a pluſieurs nations peu nom- 


breuſes, mais diſtinguees par leur valeur. Les Maru- 
cini, les Marſi, les Veſtini, & les Peligni. Corfinium 
ctoit une des villes principales de cette dernière tribu. 
Elle s'eſt vue une fois A la veille de faire une grande 
fortune. Si la guerre ſociale avoit réuſſi, Rome fai- 
ſoit place a Corfinium, qui devenoit ſous le nom d' Ita- 
lica, la capitale de la nouvelle confederation. Je vais 
hazarder quelques idèes ſur cette guerre ſingulieère, 
dont 'Abbe de Vertot a un peu dèfigurè les circon- 
ſtances eſſentielles. Ses ouvrages, qui ſe font lire 
comme des romans, ne leur reſſemblent que trop. 
I. L' Abbé de Vertot fait paroitre les Latins fur la 
Scene aſſez mal-a-propos. © C'etoient ces Latins, ces 
* peuples du Latium, ceux qui jouiſſoient du droit 
Latin, aqui Druſus avoit fait eſperer la bourgeoiſie 
de Rome, & qui ſe ſoulevèrent, lorſque ſon aſſaſſin 
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eur ayoit õtè ce protecteurꝰ. Cependant il eſt con · 
P 4 


 meurs, & de diſcipline militaire, qui lui donnoit lat 
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d'autres de ces villes, le droit Latin la donnoit tousls 
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ſtant que les peuples du Latium ne furent point meli 
dans cette guerre. Ils ne ſe montrerent meme qu'une 
ſeule fois; c toit pour envoyer des troupes auxiliaires 
à larmee de la rẽpublique . Hs ne ſongerent point} 
rappeler un ancien proces, que le ſort des armes ayoit 
decide contre eux plus de deux ſiècles & demi aupa 
ravant. Avant que d'y ſuccomber, ils firent tremble 
la rẽpublique plus d'une fois. C'eſt a cette Epoque 
qu'il faut rapporter tout ce que dit | Abbe de Vertot 
apres Tite Live, de cette reſſemblance de langue, de 


d'une guerre civile. Du temps de la guerre ſociale 
Rome s ẽtoit Elevee tfop haut, pour Etre encore u 
objet de jalouſie aux petites cites du Latium, qui de 
venoient tous les jours des villages & des maiſons d 
campagne des environs de la capitale. La communi 
cation perpctuelle, & les alliances nombreuſes, avoien 
cimentè les liens de leur origine commune. Plufieun 
de ces cites avoient acquis la bourgeoiſie. Day 


ans a deux familles. Elles jouiſſoient toutes de ply 
ſieurs avantages qui devoient leur inſpirer de Vattachs 
ment pour la republique, & de la haine pour les alli 
plus recens, 2. Lauteur des revolutions Romains 
exagere la confederation Italique au point de rea 
dre ſur ſon recit un romaneſque, qui n'eſt pas moi 
reel, pour avoir Echappe a la plus part des lecteun 
Non content d'y avoir fait entrer les Latins, il la fal 


ſigner à tous les peuples'de 'Italie, qui envoyereil}. 
une ambaſſade commune au ſenat pour demander MHpa 
bourgeoiſie, On ne peut que s'etonner qu'une ſeu 


ville ait pu fe defendre contre la reunion de tail 
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allies, qu'elle avoit ſubjugues ſi difficilement les uns 
apres les autres. Heureuſement ce fait extraordinaire 
ne s accorde pas micux avec la verite qu'avec la 
vraiſemblance. Labbreviateur de Tite Live nous a 
conſerve les noms de tous les peuples qui formerent 
cette alliance. Elle fut compoſte des Samnites, des 
Lucani, des Picentes, des Marfi, des Peligni, des Veſs 
ini, & des Marrucini **, Sur un pareil fait, il n'y a 
point d'autorite qui binds celle de Tite Live; & dans 
une Enumeration de cette eſpece, on abreger n'eſt que 
copier, je dois croire que ſon abbreviateur a fidelle- 
ment rendu ſon ſentiment. Les Samnites Etoient done 
les chefs de cette ligue, dans laquelle ils avoient fait 
entrer ſix autres peuples leurs voiſins, leurs allies, ou 
leurs colonies. Pluſieurs autres nations y entrerent 
dans la ſuite, mais ce ne fut que lorſque les Romains, 
revenus de leur première conſternation, avoient eu 
le temps de rappeler leurs armees, de fortifer leurs 
paſſages, & de remporter meme quelques avantages 
ſur les allies. Tite Live convient de ces nouvelles 
defections *”; mais c'eſt dans Appien & Strabon 
qu'il en faut chercher le detail. Jy trouve les trois 
nations des Frentani, des Hirpini, & des Peucetii, 
avec quelques cites de PApulie & de ! Ombrie. Pars 
celles la, Appien nomme Canuſium & Venuſia; mais 
il ne parle des cites des Umbrii qu'en general. le vols 
avec ſurpriſe qu'à ces allies, cet hiſtorien ajoute les 
Pompeiani . Ce nom ne peut s'appliquer quaux 
habitans de Pompeii, ville maritime de la Cam- 
panie, aux environs de Naples. Mais cette ville 
exiltoit . elle du temps de la guerre fociale ? Elte 
n toit pas plus ancienne que la famille dont elle 

a recu le nom, & cette famille étoit 1gnoree 
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avant le pere du grand Pompèe, ce Cn. Pompeius 
Strabon, qui ne parvint au conſulat que Van de 
Rome 668, la ſeconde année de la guerre ſociale, 
Mais a ſuppoſer Vantiquite de Pompeii, peut- on croire 
qu'une ſeule petite ville, au milieu de tant de cites. 
bien affectionnees à la rẽpublique, ait oſè ſe declarer 
contre elle? Je ſais qu'on a porte le theatre de |; 
guerre dans la Campanie, & je veux bien croire 
qu'un corps dallies s'etant/empare de Pompeii, y aun 
ſoutenu un ſiege ; mais cette explication excule 
Ferreur d'Appien plutot qu'elle ne la juſtifie. Ja 
mieux aimè chercher les peuplesligues contre Rome, 
dans les details que Tire Live, & les autres hiſtoriens, 
nous ont laiſſès, de cette guerre, que dans la deſcrip 
tion generale qu'Appien nous en donne, quand i 
dit que tous les peuples entre le Liris, ou le Liturnu, 
& la mer Ionienne, ſe ſouleverent contre les Ro. 
mains. Un des membres de cette deſcriptionel 
faux, &Tautre eſt peu exact. La mer Ionienne, pie 
dans pluſieurs ſens differens , ſignifie tout ce quail . 
veut Le Liris & le Liturnus, tres - differens ed 
eux-memes, n'avoient de commun que le nom d q 
Clanis, ou Clanius,' qu' ils portoient tous les demi 
'Tels étoient les allies. Ils étoient redoutables; mas A 
il reſtoit encore beaucoup de nations Italiennes qu ce 
Tamour, ou la crainte, attachoit aux drapeaux deli t 
republique: le Latium entier, la Gumpante, le Brutun cc 
la Calabre, le pays des Sabins, toute I Hirurie, uni a0 
partie de ! Ombrie, & de Þ Apulie, & toutes les colonia 1, 
de la grande Grece. Les cites Etruſques alloient f 
declarer pour les allies; mais le ſenat fait parer c 
danger, en accordant de lut-meme la bourgeollt 
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Romaine à cette province importante. Un grand 
nombre de colonies repandues dans toutes les provin- 
ces de I'Ttalie , & dont Vinteret, auſſi bien que la 
reconnoiſſance, aſſuroit la fidelite , preſentoient aux 
armees Romaines des magaſins & des places fortes. 
Dans les cites qui $'<toient declarees contre la repu- 
blique, les conſeils nẽtoient certainement pas unani- 
mes. Rome conſervoit, ou ſe faiſoit, des creatures 
dans chacune de ces communautes, dontVoppoſition 
declarèe, ou les intrigues ſourdes, embarraſſoient 
les meſures du parti dominant. Chacun ſe rangeoit 
ſous les etendards du ſenat, ou de la ligue, qui deve- 
noient les mots de ralliement pour toutes les factions 
delTtalie, ſemblables au nom de Guelfs & de Gibelins, 
qui diviſerent & deſolerent les mEmes pays treize 


ſiecles plus tard. L'Abbe de Vertot , en expoſant les / | 


obſtacles que les Romains avoient a combattre, n'au- 
roit pas du oublier leurs reſſources. 3. La nation des 
Marſes, redoutable par fa valeur, étoit inferieure 
en force aux Samnites & aux Picentes. Elle eut cepen- 
dant Thonneur de donner ſon nom à cette guerre, 
qu'on appeloit auſſi ſouvent la Guerre Mur ſique que 
la Guerre Sociale. Mais les Marſes furent la ſeule 
nation en deca de VApennin, qui osat ſe declarer 
contre les Romains. Leur pays devint le premier 
theatre de la guerre, & lorſque le ſenat donna aux 
conſuls le commandement des armees, ce fut en leur 
accordant les Marſi pour leur province. Ce n'eſt pas 
la premiere fois que la partie la moins conſiderable 
dun ligue de peuples, a fait donner ſon nom au corps 
entier, parcequ'elle s eſt prẽſentèe la première aux 
yeux des Etrapgers. Nous dé ſignons tous les anciens 
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Scythes par le nom generique de Tartares, parceque 
la petite tribu des Tartares, formoit toujours Pavan, 
garde des armees Mogoles dans les conquetes Eten. 
dues de Gengiſcan & de ſes ſucceſſeurs . 4 Le 


allies, quoique vaincus dans cette guerre, obtinrent 


à la fin cette bourgeoiſie qu'ils avoient recherche 
avec tant d'ardeur. Mais ils ne devinrent citoyem 
de Rome, que pour participer avec elle, dans des 
malheurs dont ils ecotent pne des cauſes principales, 
pour la perdre, & pour ſe perdre avec elle. Des 
gEnErauX armès au milieu de l'Italie, Vitalie elle-meng 
devenue une ſeule ville, dont les citoyens ne letoient 
que par une eſpece de fiction, tout lui annongoit & 
lui préparoit des fers. Que les allies ont du regretter 
ce bonheur obſcur & tranquille , dont ils jouiſſoient, 
ſans en connoitre le prix! Les cent vingt ans Ecoult 
entre la ſeconde guerre Punique & la guerre ſociale, 
ont vu fleurir les peuples d'ltalie ſous le plus doux 
de tous les gouvernemens. Ils avoient perdu ce mi 
heureux droit de la guerre & de la paix, qui ne leu 
Etoit plus neceſſaire. Tranquilles ſous la proteRiog 
des Romains, ils n'avoient rien a craindre des tra 
gers; s'il ſurvenoit quelque diſpute parmi eux, | 
deciſion d'un ſenat, qui les voyoit tous du meme ei, 
les diſpenſoit de la triſte neceſſite de recourir aui 
armes. Pour tant de bienfaits, Italie entière ajoutolt 


aux legions , un corps d' infanterie egal a celui qu oi 


tiroit de la ſeule ville de Rome, & le double dt 
cavalerie . Tribut leger, & qui d'ailleurs en agnern 
fant la jeuneſſe des allies, les rendoit reſpectable 
aux Romains eux mEmes. Tous les autres droits 
qui peuvent ſervir au bonheur des peuples, la juſtice 


la police, Teconomie politique, ils les poſſedoient en 
toute ſouverainete. Ils ne voyoient point de ces 
gouverneurs, dont l'inſolence egaloit Payarice, toutes 
leurs affaires evoquees a la capitale, & un mur dairain 
qui ſeparat a jamais le citoyen & le ſujet. On refuſoit 
la bourgeoiſie Romaine aux cites; mais des qu'un 
particulier faifoit paroitre une ambition juſtifice par 
les talens, la rẽpublique connoiffoit trop bier1 ſes 


Pays de Vaud. Ses habitans doivent etre contents de 
leur Etat. Qu'on le compare cependant a celui de ces 


ques avantages dans la vie privee, dans les maria ges, 
les teſtamens, &c. que Torgueil ſeul des citoyens les 
empecha de leur communiquer. Je vois mEme quu ils 
avoient à ſe plaindre de quelques actes de violence, 
ſurtout dans les derniers temps; & je ſais que de 
pareils traits frappent plus vivement, que tous les 
avantages genęraux qu'on doit aux loix ont on 
$appercoit a peine. 5. Les Italiens oublièrent la pru- 
dence dans cette priſe d armes; oublièrent-ils auſſi la 
juſtice? Pouvoient-ils juſtifier leur reſus d'obſerwer 
es anciens traitẽs, & le ſoulevement qu'occaſionna ce 
refus ? Je ne vais point approfondir une queſtion auſſi 
ctendue qu'elle eſt difficile. Jeſſayerai cependant de 
poſer quelques principes. 1. Les traites qu'un corps de 
pation, fait avec un corps Etranger doivent lier leurs 
heritiers, & leurs ſucceſſeurs, puiſqu'il faut toujours 
uppoſer qu'ils n'ont pris des engagemens onereux, 
Ju a proportion des avantages qu on leur a aflocies; 
que ceux qui ont recueilli les benefices des uns, 


ie meme dans ces contrats qu'un peuple eſt cenſe 
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intérèts pour ne pas la lui accorder **. 'Pecris dans le 


peuples d'Italie. Je ſens qu ils Etoient exclus de quel- 


iovent ſupporter le ſardeau des autres. Il nen eſt pas 
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faire avec ſes cheſs. Ceux- ci meritent à peine ce nom, 
Ils ſont deſtitues d'une condition eſſentielle à tout 
traitE: Findependance mutuelle des parties, & le 
pouvoir de ſtipuler les avantages reſpectifs. Ceſt 
plut6t une reſolution commune, qui ne tire ſa force 
que de la volonte du corps qui l'a faite. 2. La validite 
d'un traite eſt fondee ſur la volonte des contractans 
Cette volonte a du Etre libre. On convient ſans peine 
que toute violence qui agit ſur le corps, ne peut pro- 
duire que des actes nuls & fans valeur. Mais cette 
violence ne gene pas la volonte, elle Vaneantit. Ilya 
une violence plus douce, que nous eEprouvons tous 
les jours, qui n agit ſur la volonte, qu'en lui preſentant n 
le choix preſqueneceſſaire du bonheur ou du malheut, 
Jamais particulier, jamais nation, n'a pris des eng- 
gemens que par ce motif univerſel. Ou le droit 
naturel doit reconnoitre qu'il peut ſubſiſter avec h 
liberte, ou la fidelite a ſes promeſſes, n'eſt plus qu unt 
vertu vaine & ideale. Si la crainte d'un autre cote, ne 
detruit pas les engagemens qu'elle fait prendre 
Thonnete homme ſera la victime de ſa vertu, & les 
ſcelerats auront bientor acquis un droit Ilegitime {ut 
tous les biens de la terre. Au moyen d'une diſtinctio 
ſimple & facile, on peut eviter tous ces Ecueils, Ou 
neſt oblige de tenir ſa promeſſe, qu'a Vegard de ceu ort 
qui auroient eu le droit de nous faire Eprouver ue 
maux dont ils nous menacoient. Ces maux change im 
alors de nature. Le mal que nous évitons devient u em 
bien reel quils nous accordent, un avantage qui ſeniſecie 
de baſe aux traites, & de contrepoids aux engagemenMEurs 
que nous prenons. 3. Puiſque la ſociete n'eſt que ain 
reunion de tous les droits, & de toutes les volonts 
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particulières, il s enſuit que la ſociete en corps, jouit 
de toutes les prerogatives que les individus poſſé- 
doient dans l' tat de nature. Le droit de conſervation 
eſtle premier de tous. Il renferme feceſſairement celui 
de ſe defendre contre toute violence ëtrangère, d' em- 
ployer la force pour repouſſer la force, & de rejeter 
ſur Tagreſſeur injuſte tous les maux, & juſqu'a la mort 
meme, dont il nous menacoit. Dans les ſocietes poli- 
tiques les mEmes droits ne peuvent que ſubſiſter; le 
magiſtrat eſt arme de la force publique pour faire la 
guerre, non point aux individus, mais aux membres 
de la ſociete ennemie, dont ils ne ſont que les inſtru- 
ments. C'eſt la ſociete qu'il attaque. Si fa cauſe eſt 
uſte, ſi la haine & la violence de ſon antagoniſte, ne 
jui laiſſe de ſuretè que dans ſa mort, il agit en homme 
aturel; il lui ote la vie; ceſt à dire la vie civile, la 
onſtitution politique; il le ſubjugue. Voila le droit 
e conquẽte. Si le vainqueur ſe ſert de ce droit dur & 
igoureux, & que le peuple ſoumis le reconnoiſſe pour 
on maitre, je crois qu il eſt oblige de tenir ſes engage- 
ens, par leſquels il s 'eſt. acquis la paix publique. 
lais de ce point, le lien peut-etre le plus foible de la 
oi des hommes, je vois deux genres de traites, qui 
eloignent inſenſiblement de leur ſource, & qui ſe 
rtifient en s en Eloignant. Dans le premier, a meſure 
ne la conquete eſt moins complete, Vobligation 
iminue; mais T'egalite augmente, juſqu* a ce quon 
emonte A cet état dindependance, ou les deux 
dcietes ont agi, avec la liberté la plus entiere, dans 
urs conventions reciproques. De autre cote, ſi le 
ainqueur, maitre de détruire la ſociete ennemie, la 
uſe ſubſiſter, la convention acquiert de la force, a 


enen 


proportion des avantages qu'il pouvoit leur öter, 
& qu'il leur a conſerves. Ce que j ai deja dit te 
peuples de ITtalie, peut faire comprendre quell 
validite ces ſages vainqueurs , ces Romains, ayoient 
ſu donner à leur traites. 4. Mais leur avoient-ils don 
ne (me dira-t-on) la premiere de toutes les condi 
tions? Le droit de conquete neſt fonde que ſur l 
juſtice : qualité aſſez Etrangere a ces brigands de I's 
nivers. Jeviteles diſcuſſions, il me faut ici des prin 
cipes, & non pas des faits. Dans notre etat d'erreur 
de vice, & de foibleſſe, on eſt ſouvent oblige & 
renoncer a la verite reelle. pour s' attacher à un 
verite de convention, qui eſt ſeule a notre Portis 
C'eſt ainſi que parmi les individus, ou parmi | 
ſocietes independantes, la raiſon nous permet eq 
men ſur les fondemens de leur autorité, & la d 
fend ſur Vexercice qu'ils en font. Il en eſt du dro 
de faire la guerre, comme de celui de profiterdeſg 
conquetes; Vun & l'autre n'appartiennent qu'au pu 
de la juſtice. Mais comme notre raiſon n'a ſouve 
pas aſſez de lumieres pour le diſtinguer, & qu eln: 
ne peut jamais avoir lautorite neceſſaires pour ſii ma 
accepter ſa ſentence, elle eſt obligee de ſuppolt 
cette juſtice a lun & a autre, & de leur accord 
tous les droits qui y ſont attaches. ee. 

Je me ſuis ſerre autant que j ai pu. Tai eu 
les reflexions acceſſoires, les conſequences, & 
tout les applications. Mais je ne puis que dom 
mes concluſions contre les allies. 21," 

En tout cas , on ne pourroit que condamner Ve 
lems Paterculus. Apres avoir reconnu la juſtices 
pretentions des allies **, il oſe louer la conduite( 
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Minatius Magius, un de ſes ancètres, qui demeura 
fidelle aux Romains, qui leva une legion lui meme, 
& qui fe diſtingua dans les ſiéges d' Herculaneum; 
de Pompeii , & de Caſa **. Mais ce Minatius, ap- 
pui de ſes tyrans ſelon Velleius, ne potvoit &tre 
fdelle a Rome ſans Etre traitre à Aſculum. On voit 
bien que Vadulateur de Sejan, Etoit peu propre 2 4 
juger des grands principes du droit naturel. 
Novembre 22. J — Jai lu la ſuite d'un extrait dans 
e deu xiè me tome de la Bibliothegue Raiſpnnee, dont 
e commencement eſt / Hiſtoire de Servet redigee , par 
M. Alevoerde ſous les yeuTr du fameuz Moſheim. Le 
journaliſte, (qui pourroit Etre M. de la Chapelle, 
zjoute beaucoup de recherches & d'obſervations ſur _ 
cet Evenement ſingulier, qui ſont d'un prix fort au 
deſſus du livre lui mEme. Les deux atiteurs avoient 
fort maltraitE Calvin. Le journaliſte relance vigoureu. 
ſement, & n'attribue cet acharnement qu'a un ztle 
Lutherien, quien vouloitau patriarche des Calviniſtes. 
e ſupplice de Servet ne peut ſe juſtifier; mais Calvin 
na point agi dans cette affaire par des motifs humains, 
mais par un zèle mal entendu, par un attachement 
a des maximes meurtrieres a la veErite, mais qui Etotent 
es maximes de toutes les Eglifes Chretiennes. Ce- 
pendant il y a encore bien des choſes à dire. 1. Tous 
Jes exemples qu'on a ramaſſes, tant d'Egliſes; tant 
le theologiens, qui ſe ſont declarés pour la puni- 
on des heretiques, font un hors d' œuvre ici. Jamais 
es principes & les actions des hommes, ne font 
plus differents, que lorſque les priucipes ſont oppo- 
& aux ſentimens naturels de I humanité. Le cœur 
orrige les erreurs de Feſprit. Un caractere humain, 
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ſous les influences d'un faux z&le, condamner 
Theretique au ſupplice dans ſon cabinet, mais le 
conduira · t- il lui mEme au bucher? Pour ne px 
Etre effraye au moment de repandre le ſang innocent, 

11 faut un cœur dur & fans pitie. 2. Je conviens: 
que le zèle d'une conſcience erronee eſt bien puiſſant 
Il fera taire la voix de la pitic, mais Etouffera = t- il ſe 
murmures ? Ne verra-t-on pas dans le malheureux 
thEologien un combat entre la religion & Fhumanite? 
Ne $'appercevra-t-on pas par ſa douleur & fatrif. 
teſſe, avec combien de regret il fait repandre leſang 
de ſon frere. Brutus vit que la liberte, ou ſes il 
allojent perir. Il prohnonca TVarret de ſes fils; may 
s'il les avoit envoyes au ſupplice ſans effort, & fans 
douleur , on diroit avec raiſon que fa ferocite natys 
relle, Vempechoit de ſentir la grandeur du facrifice 
ou qu'il le faiſoit plutõt à ſa haine & à ſa vengeanc 
qu'au bien dela patrie. Je ne vois dans la conduit 
de Calvin qu'une durete a Tegard de Servet; il Ic 
cable d'invectives, il tremble que fa victime ne lu 
echappe, & c'eſt avec un eſpèce de triomphe qui 
annonce ſa condamnation. Mais Servet Epargnaaſle 
peu le theologien de Geneve. Je le ſais. Mais [un 
accable d'injures un malheureux qu'il a mis dans ls 
fers, pendant que Fautre laiſſe exhaler trop amers 
ment le ſentiment de ſes max. Malheur au cet 
qui ne ſent pas cette difference! 3. Quelques anne 
auparavant , Servet avoit communique a Calvin tos 
tes ſes opinions. Cette controverſe epiſtolaire dur 
pendant quelques temps. Lorſque Servet fut art 
a Vienne, Calvin envoya aux magiſtrats toutes ſt 
lettres. Je lui reproche ici d avoir manque à la probits 
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un honnète homme, d'avoir viole la promeſſe ta- 
ite du ſecret qui eſt toujours ſuppoſe dans un pareil 
ommerce, & d'avoir profite de la franchiſe de cet 
ſpagnol pour le perdre. II faut ſe rappeler la 
uation de Calvin a Geneve. Legiſlateur d'une 
publique nouvelle, il ſubiſſoit le ſort des innova- 
urs. Une faction nombreuſe, ayant en tete le pre- 
dier Syndic, le pouſſoit avec acharnement, & ce 
arti, voyant que leur miniſtre pourſuivoit Servet, 


toit le proces de Calvin; le journaliſte avoue in- 
enuement, que Calvin Etoit perdu, fi Servet ne 
rifoit. Les amis du premier reconnoiſſent qu'il 
oit opiniatre, fier, & jaloux de ſon autorité. Qu' ils 
tirent eux mEmes la conſequence. Il falloit que 
trone du _reformateur, fat cimentè du ſafig de 
rvet. 5. Dans une lettre Ecrite a un ami intime, 
alvin ne diſſimule point ſon eſperance, que Setvet 
roit condamné à mort; il ſouhaite, cependant, 
ron adoueiſſe la rigueur de fa peine, qu'on lui 
argne apparemment le ſupplice du feu. Il eprouva 
pendant ce ſupplice, & Calvin etoit tout puiſſant 
Geneve. Ou ce reformateur a trahi la verite par 
enoire hypocriſie, & par une douceur d'inquiſt- 
r, ou quelque motif, tres different de la religion, 
empeche de ſolliciter une grace que ſa conſcience 
bligeoit de demander au magiſtrat , & qu'il auroit 
rement obtenue. 6, En raſſemblant ces circonſtan- 
& en les combinant avec le caractère connu de 
alvin, ne conclura-t-oh pas qu'un cœur dur & fa- 
che, une ame ambitieuſe, la haine pour un homme 
i frondoit ſes opinions, & qui mepriſoit ſes 
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'oit Epouſe ſon parti. Le proces de Theretique _ 
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* 


inſtructious, s'6toient joints au zEle religieux, pom 
engager Calvin a pourſuivre le malheureux Serve) 
M. de Voltaire avoit donc raiſon, quand il a dt 
que Calvin avoit lame atroce & I elpeit eclaire, | 

Novembre 3. ai lu Cluvier, Ital. Antig. L. ii. 
zv, i. p. 762—786 ; fin du premier tome. Il acheve 
nation des Mas ſi & parcourt enſuite le pays rude} 
montagneux des Equi, qui donnèrent tant de peine au 
Romains dans le commencement de leur état. All 
Fucentia Etoit une colonie Romaine dans le territoin 
des Marſi, ſur les bords du Lac Fucinus. Comme] 
pays Etoit agreable, & que fa ſituation au miliend; 
terres le rendoit fort aſſure, le ſenat y envoyoitla 
vent des priſonniers detat, des rois vaincus 
detrones, à qui on vouloit accorder une priſon dou 
& aiſee. Perſee, roi de Macedoine, y mournt; i 
lui fit un enterrement. public: traitement bien dis 
rent de celui qu'eprouva le malheureux Ju 
qu'on precipita dans le Carcer Tullianus , pour 
laiſſer expirer de faim & de froid. La raiſon de c 
difference fera expliquee ailleurs 

Novembre 4 ]-Jai lu Cuvier, L. iii. C. i. p. 75. 
820. Ill eſt enfin arrivè à la partie la plus intéreſſu 
de I'Italie; le Latium & les environs de la capitak 
mais avant que d' entrer dans ce detail, il faut eſſuy 
des preliminaires aſſez ennuyeux; les Enorri, 
Siculi, les Pelaſgi, & les Aborigines, recherches d 
ſcures, ou le fil nous echappe # a chaque inſtantd 
mains. Cluvier n'avoit point aſſez de netteted 
1 eſprit, ni aſſez de critique pour debrouiller cette 
tiquitè reculee, dont Freret n'a pu reſoudre les d 
ficultes, qu en les diſſimulant. 
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yal acheve le vingt-huitieme tome de la Bibliotheque 
miſonnce. Jy trouve Hiſtoire de la Societe de Jeſus: 
nuvaiſe rapſodie de contes aſſeʒ connus, qui ſup- 
joſe partout, peut-Etre avec raiſon, que Ja credulite 
u public, & la mechancete des Jeſuites, ſont ſans 
oraes. Elle eſt au reſte mal ecrite, ſans methode, & 
emplie de hors-d'ceuvres. —Deſenſe de la Traduction 
Hiſtotre du Concile de Trente, par le pere le Courayer. 
ejournaliſte s emporte contre cet eEcrivain aimable, 
our avoir accepte le titre de Docteur de Tuniverſite 
Oxford, ſans Etre proteſtant. Cependant a moins 
ve de vouloir une identite de ſentiments, Puniver- 
t, à force d'outrer les doctrines Anglicanes, & le 
re le Courayer, en adouciſſant celles de Rome, 
toient approches d'aſſez pres. — Geſta Danorum 
na Daniam, par Pontoppidan : recueils curieux de 
erites & de fables, pour ſervir a la gloire d'une 
ation qui n'avoit beſoin que des premieres. — 
mmentaire du P. Hardouin, ſur le Nouveau Teſtament. 
veut que Ja Vulgate ſoit original, dont on a fait 
tte verſion, que nous appelons le texte Grec — 
achiavel Republicain. Dans cette defenſe Ton 
ploye Vargument banal, que Machiavel n'a fait 
n prince , que pour inſpirer aux Medicis des 
aximes qui les rendiſſent odieux a toutle monde; 
ais on Vaffoiblit encore, en prouvant qu'il a 
it ce traitè avant leur uſurpation. —Antiquites de 
Nation Francoiſe, par M. le Gendre. Savantes, 
as ſans critique. Jaime le bon Le Gendre, qui re- 
nnoit les Scythes libres d'Herodote , pour les 
cetres des Francois, a leurs égards pour les Ama- 


nes. Diſcours politiques de M. Gordon; & Parallels 
8 23 
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des Fr ancois & des Romains, par labbe Mably. Vil 
deux Ecrivains qui ſe ſont acquis une grande repu 


tation; Tun par la fierte de ſa marche, & par ſoy 
enthibabaſme ; Vautre par un air d' honnete homme, 4 
par ſon ton ſec & raiſonneur. Je ne leur ai jamais trouy 


cependant, que des idées fort communes. Jai y 
le dernier; je puis repondre que ſon gotit Hour | 


| hes; 1 eſt bien ralenti depuis une vingtai 
d'annces. 75 

Novembre 5.]—7 ai lu Cluvier „Lal. Antiq. Li 
C. ii. p. 820— 870. Il y joue plutotlerole d'antiquii 
& de critique, que celui de gèographe, qui Juicy 
venolt bien mieux. Par une incredulite inconnue ai 
Pouilly & aux Beaufort, il relegue toute [ hiſtoired: 
premiers ſiecles de Rome, dans la claſſe des fiction 
Il fait main baſſe ſur les rois de Rome, auſſi bien qu 
ſur ceux d'Albe. Il ne croit pas plus a Romulus iy 
Enée; les contradictions des Ecrivains fur les origi 
de Rome, la groſſièretè des premiers Romains, [hi 
toire peu vraiſemblable de la naiſſance & de Iedus 
tion deleur fondateur : ; vollaſes armes qu'il a raſſz 
blees avec ſavoir , mais dont il ſe ſert aſſez mal adi 
tement. Apres avoir renverſé le ſyſtème recu, 
expoſe le fien. Quand les Aborigines ſortirent 
pays des Sabins, pour attaquer les Siculi, ils ayoit 
pour allies, une colonie Pelaſgique ſortie deVArcad 
La conquete achevee, le chef de ces Pelaſges s empi 
de Valentia, ville des Sculi, Tur les bords du Tybe 
& lui Ae le nom de Rane. Ils ſe rEpandirent di 
la ſuite, ſe melerent aux Abori gines, & formerentl 
nation commune des Latins. Cet Evenement arr 
plus de quinze ſiecles avant rere Chretienne. Cel 
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ze chef Pelaſgique, le veritable fondateur de Rome, 
qu'il faut rapporter le peu de verites ; ſur leſquelles 
on a bãti toutes les fables d'un Saturne, d'un Janus, 
d'un Evandre, d'un Enee, & d'un Romobes Ce 
ſyſteme eſt neuf; il a des cotes ſpecieux, mais qu'il 
eſt foible ! Deux reflexions ſuffiront pour le detruire. 
I. Peut-on comprendre que les Romains ayent perdu 
toute mEmoire des huit premiers ſiècles de leur hif. 
toire, & que ne pouvant remonter plus haut que le 
huitieme ſiècle ayantJefus Chriſt, ils ayent e&te obliges 
de cacher leur ignorance, ſous la fable aſſez groſſière 
qu'ils y ont placee , d'un pretendu ſondateur? Beau- 
coup de villes ont invente des fictions, pour reculer 
[epoque de leur fondation, pour ſe donner une origine 
plus ancienne & plus noble. Celle. ci en auroit- elle 
labriquè une pour abreger ſa durèe de ſept cents 
ſoixante ans, pour ſubſtituer ala verite, qui lui don- 
noit pour fondateurs les anciens Pelaſges, une fable 
honteuſe, qui la peuple de bergers & de voleurs? 
Les Romains ſavoient, ils croyoient du moins, 
qu Evandre $'etoit établi ſur le Mont Palatin ; s'ils 
ignoroient Thiſtoire des ſiècles intermédiaires, n' au- 
roient- ils point ſu lier ces verites Eloignees par un 
chaine de noms, de generations, & de fables, comme 
ils ont ſu placer une ſucceſſion de rois Albains, pour 
remplir le vide entre Ence & Romulus. On ne peut 
accorder à Cluvier toutes ces ſuppoſitions, qui lui 
ſont neceſſaires, ſans porter Tignorance & la groſ- 
herete des premiers Romains, ; aun point inconcevable 
dans un peuple qui habitoit les villes, & qui avoit 
[uſage des lettres. 2. Mais en les accordant a Cluvier, 
elles ne prouveroient que contre lui. Cette 1gnorance, 
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qui nous a defigure Thiſtoire des Romains, n'auroit. 
elle pas ancanti celle des Pelaſges, leurs ayeux | 


recules ? Quel privilege ſingulier que celui de c 
peuple, dont on choiſit des migrations . comme des 
faits dont il n'eſt pas permis de douter, & qui doivent 
ſervir a diſſiper tous les nuages. toutes les foibles 
dont on a obſcurci Thiſtorre plus recente de leur 
deſcendans ? 

Le ſort de hy pothèſe du ſavant e6ographe ne me 
paroit pas douteux; mais elle peut Etre chimerique, 
ſans que Vhiſtoire Romaine ſoit vraie. Jabandonne 
de bonne grace au Pyrrhoniſme hiſtorique, ou plutit 
au mepris & a Poubli, les hauts faits-d'Enee, la colo. 
nie Troyenne, les rois d'Albe, & lalouve de Romy: 
lus. Mais quel degre de foi peut-on ajouter a la pre. 
miere decade de Tite Live? Pour diſcuter une ſem; 
blable queſtion, il faudroit du loiſir & des connoil. 
ſances. Je n'ai ni l'un ni l'autre. Pour ouvrir cepen- 
dant une route nouvelle dans un ſujet preſque epuile, 
Je dirai ſeulement; 1. Il faut ſe fixer, plus qu'onna 
fait, a des idees preciſes. Cluvier lui meme avoueroi 
qu'on peut y decouvrir quelques verites enſevelies 
ſous un amas de fables. L'Abbè Sallier ne difconvier 
droit pas que Vhiſtoire Romaine n'ait ſubi le fort 
commun de toutes les hiſtoires, dont la purete el 
ſouillée par quelques fictions. Avant que d'entamet 
la controverſe, je donnerai mon ſymbole, & pou 
ne pas embraſſer trop de terrein, je me bornerai aur 


faite enonces dans les abreges des dix premiers livres 


de Tite Live. Je me chargerois hardiment de leur 
defenſe, ſans abandonner cependant celle de quel 
ques details, qui me paroĩtroient les plus vraiſem 
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us 
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blables. 2. Toutes les preuves externes ſont epuiſces 
dur les grandes annales, les mẽmoires domeſtiques, &c. 
il eſt difficile d ajouter quelque choſe aux argumens 
de M. M. Sallier & Freret, & aux objections de 
M. M. de Pouilly & de Beaufort; Je changerois de 
batterie, & je me ſervirois plutot des preuves que les 
theologiens ont appele internes. Jetablirais que les 
premiers hiſtoriens Romains étant du temps de la 
guerre d' Annibal, les fables qu'ils nous rapportent 
ſelon mes adverſaires, ont du etre établies dans la foi 
publique, une cinquantaine d'annees auparavant. 
le combinerois la nature de ces fables avec Vetat du 
peuple Romain, & j'examinerois sil eſt vraiſemblable 
qu on eut inventé. & qu on eut pu faire adopter des 
fables de cette eſpèce ſous des circonſtances pareilles. 
Novembre 6.] — Jai lu Cluvzer, Ital. Antiq. L. Iii. 
(. iii. y. 8$750—goo. Il y parle des lieux maritimes 
du Latium. Ils Etoient en petit nombre; mais on 
y voit les noms celebres du fleuve Numicus & Oſlie, 
le Laurentum & de Lauvinium { qu'on a ſouvent con- 
ondu avec Lanuvium). Je ſuis ſurpris qu'il n'ait 
ien dit de la Villa Laurentina de Pline le jeune, que 
on poſſeſſeur a fi bien décrite. Il auroit facilement 
du en determiner la ſituation, & placer fort a propos 
es paſſages de Pline, qui nous repreſentent ſi vive- 
ent Ia face du pays. Je vois que ſelon Virgile, 
es Troyens remonterent le Tybre, &qu'Enee appuya 
on premier camp ſur la riviere; pendant que la foule 
les Ecrivains, fortifice par la fable de la truie, & 
jar quelques expreſſions aſſez vagues a la verite du 
boete Iui- mEme , place le debarquement d'Enee a 
embouchure da Numicus, auprès de cet endroit , 
11] batit peu de temps apres la ville de Lavinium. 
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Novembre 7.]— Vai lu Cluvier Ital, Antig. L. ii 


C. io. p. goo — 950. L'auteur continue a decrire |: 
| Latium; la partie mediterranee renfermoit Lanuviun, 
Aricia, Alba, Tuſculum , Gabii, &c. lieux celebres 
dans les commencemens de Rome par la reſiſtance que 
ces cites libres lui oppoſerent, & dans la ſuite par tant 
de belles ville dont les grands de la republique, &le 
empereurs, remplirent tous les environs dela capitale 
Toujours des fables Grecques: iln'y a preſque point 
de ces villes auquelles on n'ait donné un fondateu 
de cette nation. De toutes ces fictions aſſez mi 
imaginees, que les Grecs ont fabrique ſur les region 
occidentales, & ſurtout Iltalie, il y ea a quelque 
unes ifolees, mais la plupart tiennent à l'un de cs 
trois EvEnemens cèlèbres; le retour d'Hercule de ſo 
expedition Iberienne, les voyages des Argonauts, 
& ceux d Ulyſle. 

Jai acheve le vingt-neuvieme tome de la Bibliothequ 
Raiſonnee. Ty trouve De Traditione Principiorn 
Legis Naturalis, par Auſaldus. La reyelation primiti 
conſervee par la tradition, ou par des principes qu 
chaque individu ne peut que decouvrir par lui meme 
ces deux ſyſtèmes (dis je) produiſent le meme elle 
mais ce dernier eſt plus ſimple, & convient mieux au 
attributs du createur. — Hiſtoire Univerſelle, par ut 
Hoctete de Gens de Lettres, premier & ſecond Raimi 
On ſait que le commencement de ce grand ouvrg 
eſt excellent. Le journaliſte fait voir aſſez bien quel 
grille, qui acheva la defaite des Cananeens, n'tal 
qu'une grele ordinaire, & que des hiſtoriens, qui] 
ont vu des pierres Enormes formees & ſoutenues dal 

Tair juſqu au moment de leur chute, ſont des phy 
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ciens un peu trop b de — Catalogue methodique 
des Plantes Suiſſes, par Albert Haller. Un ouvra ge de 
botanique mintereſſe peu, mais M. de Haller m'inter. 
eſſe beaucoup. Ce genie univerſel a ſu reunir le feu 
du poëte avec la ſagacite & la defiance du phyſicien: 
ſes connoiſſances egalent ſes talens. Une application 
ſoutenue lui fait tout devorer ; une conception facile 
le fait marcher d'un pas rapide; une mEmoire heureuſe 
juſqu'a tenir du prodige, ne laiſſe rien echapper de ce 
qu'on lui a confie. Il y a quelques annees qu'il ſoupa 
chez M. de G. dont la memoire n'eſt pas moins ſur- 
prenante : on y parloit des affaires de Suede, des anti- 
quitẽs de Rome; & le litterateur redreſſoit toujours 
le voyageur. Parmi beaucoup d' admirateurs, il a 
cependant peu d amis. A G œttingen, a Berne, au pays 
de Vaud, ſon caractere fier, violent, & ambitieux, 2 
toujours rEvolte tout le monde. — Hiſtoire de Guil- 
laume le Conquerant, par Abbe Prevot. Ty ai trouve 
quelques mdrceaux d'un vieux chroniqueur, dont la 
nalvete m'a fait grand plaifir. — Hiſtoire du Mont Ve- 
ſuve, par Academie de Naples: tres curieuſe. La cha- 
leur des Lavanges, quand leur premiere fureur s eſt 
amortie, eſt encore tres ſuperieure au fer ardent. 
Novembre 8.]— Me trouvant un peu incommode, 
Je rai rien fait que de lire un petit ouvrage que M. 
Pavillard m'avoit prete. Il $'appele Leitres écrites de 
la Campagne. Il roule ſur les troubles de Geneve, que 
je ne connois que comme tout le monde. Ces lettres 
ſont d'un homme d'eſprit, qui affecte un peu trop la 
maniere de Monteſquieu. II ſe declare pour le magiſ- 
trat, & regarde comme un frein ſalutaire, cette appro» 
bation prealable du petit conſeil, fans laquelle nulle 


236 EXTRAITS 


affairene peut etre portee devant Taſſemblée gesegelt 
Il la compare a la voix negativedu roi dans la conſtitu. 
tion d' Angleterre. Mais quelle difference immenſe 


entre la voix negative qui precede la deliberation, & 


celle qui la ſuic! 

Novembre 11.] — Jai achevè le trentieme tome de la 
Bibliotheque Raiſonnee. Jy trouve Lettres de Cuper; 
ſavantes, & qui donnent une auſſi bonne idee du cur, 
que de Vefprit de ce ſavant Hollandois. — Hiſtoire 
Civile du Royaume de Naples, par M. Giannone. — La 
candeur, la penetration, & la liberté de cet excellent 
juriſconſulte, feront toujours eſtimer ſon ouvrage pat 
tous les ſages. Les eccléſiaſtiques ne ſont pas de ce 
nombre. — Poeſies du Roi de Navarre: le rang de 
Vauteur, Tantiquite de ces poëſies, & plus encoreleurs 
beautes reelles, leur donnent un tres grand prix. — 
Diſſertation de M. Taylor, ſur la Loi des Decemvirs 
contre les Debiteurs inſolvables. L'idee n'eſt pas nou. 
velle, II falloit vendre un tel debiteur, & partager le 
prix de Teſclave, & non pas l'eſclave lui meme. 
Comme ce journal commence a s'humaniſer un peu 
trop, on na point ofe inſerer le Latin, dont on peut 
à peine ſe paſſer dans cette diſcuſſion. — Hiſtoire Uni- 
verſelle; Extrait troiſieme: le journaliſte ramaſſe beau- 


coup d' exemples curieux ſur la force de la muſique 


Hiſtoire Naturelle des Poiſſons, par filein: curieuſe. — 
Lettres du Comte d Eſirades. On y voit tous les reſſorts 
de la politique Francoiſe, & toute ambition de 
Louis XIV. — Traitè ſur le Nombre des Habitans de la 
Hollande & de la Weſt Friſe, par M. Kerſeboom. Comme 
cet ouvrage curieux eſt en Hollandois, je m'etendral 
un peu ſur cet extrait. Voict le precis de ſes obſervz- 
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tions. 1. Le nombre des enfans nes tous les ans eſt 
28,000. 2. Le total des habitans eſt de 980, ooo; c'eſt-a- 
dire dans la proportion de 35 a un, aux naiſſances. 
3. Il y a dans cette province 169,000 couples de gens 
maries. Apres avoir defalque un nombre convenable 

de batards, ſur les 28 000 enfans, il reſultera une pro- 
portion exacte, que ſur treize marriages de tout age, 
il y en a deux de procreans tous les ans. 4. M. Kerſe- 
boom a trouvè par ſes combinaiſons, que de deux 
perſonnes marièes Entre les ages de 20 & de 50 ans, il 
ya 13 chances contre 7, qu' au bout de 20 ans Pune 
ou l'autre des deux ſera morte. 5. Sur 1430 enfans 
nouvellement nes, voici les ein pour le 
nombre d'entre eux qui reſtera en vie a chaque ASE, 


Age. Reſteront en vie. | Age. Reſteront en vie. 


1 1125 . 382 
10 895 IS. 245 
20 "WP +; 100 
30 711 90 10 
40 605 I 
8 507 . 


Novembre 12. Jai lu un petit ouvrage nouveau, 
un poëme en proſe, nomme Olivier. Le ſtyle en eſt aiſe, 
facile, & coulant; mais rarement aſſez Eleve, pour 
meriter a Fouvrage le nom de poëme. Les details ſon 
intereſſans; les aventures de cet Olivier, qui ſubjugue 
la haine du Comte à force de bienfaits, nous atta- 
cheat. Celles d' Enguerrand & de fon ecuyer, nous 
amuſent. Son aventure dans le village du Limouſin, 
fait le pendant de Gil Blas, & de Farcheveque de 
Grenade. Elle eſt du vrai comique. Les voyages de 
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Fleur d'Epine ſont partout trop extravagans. L'iile des 
muſiciens n'eſt pas mauvaiſe; cependant toute la 
plaiſanterie n'eſt fondee que ſur un jeu de mots, & ſut 
Fequivoque du mot air. Mais Fordonnance du poëme 
eſt deteſtable. Ces recits, coupts par chants, &repris 
quand on les a preſque oublies, m'ont excede. C'eſt 
la methode de I'Arioſte. Eh bien! Ja methode 
_ CArioſte ne vaut rien; mais pourquoi confondte les 
Ecarts naturels d'un genie qui ne connoit point de 
regles, & le deſordre etudie d'un eſprit qui extravague 
avec methode, & qui ſe gene pour violer les loix qu'il 
connoit? 
Novembre 14.1 — ai lu Cluvier, Ital. Antig. 1. ii, WP 
C. ib, o. p. 950 — 979. L'auteur y parcourt les autres 
e Mediterrannees du Latium; Tibur, Preneft, 
Gabii, &c. Il paſſe delà aux Rutuli, qui occupoient 
un petit territoire entre les Latins, les Volſques, 
& la mer. Il paroit que cette petite tribu $'etoit 
detachee du corps politique des Latins, puiſqu ele 
ne participoit point aux ſacrifices du Mont Albain, 
qui le rEuniffoit tous les ans. Mais les poetes ont 
ſouvent confondu ces deux peuples, qui ſembloient 
etre deja par la fituation de leur pays & par leur 
origine commune. La ville d Ardeaetoit la capitale 
des Rutuli, priſe & incendièe par Enèe; les poetes 
Ja font ſortir de ſes cendres, pour le changer en oiſeau. 
Quelle fable! elle ne choque pas moins imagination 
que la raiſon. Mais le dogme general de la metem- 
pſycoſe, Etoit tres metaphyſique; d'une methaphy: 
ſique dont les conſequences s'epurojeut, a meſure 
que les fictions devenoient plus abſurdes. Notre te. 
ligion nous aflure de Vimmortalite de Fame. On) 


DU JOURNAL: 239 


trouve ſon immaterialite; mais le dogme de la ré- 
ſurrection du corps, nous fait regarder ce corps com- 
me une partie eſſentielle de l homme, & nous inſinue 
que ſans le ſecours de pareils organes, lame ſeroit 
incapable d'agir. Mais la doctrine de la mẽtempſy- 
coſe detache Tame du corps qu'elle occupoit, ſans 
lui öter la moindre de ſes facultes. Elle ne les doit 
quà elle meme, & Thomme toujours homme dans 
le corps dun autre animal, peut penſer, peut re- 
flechir, avec la meme facilite que dans le ſien. Des 
au on a adopte ce dogme, on peut diſputer ſur 
Ila nature de cette ame, mais il faut convenir qu'elle 
a rien de commun avec le corps qu'elle habite. 
in 15.] —Tai lu Cluvier Ital. Antig. L. iii, 
i, vit, viii. p. 979 — 1048. Cluvier jete un coup 
2 ſur le petit pays des Herniques, niché parmi les 
ontagnes. Mais 1] decrit fort au long, les terri- 
oires Etendus des Volſques : Antium en Etoit la capitale. 
es peuples avotent une marine compoſee de yaiſ- 
aux legers , avec lefquels ils faiſoĩent des courſes 
lans les mers de [Italie, & de la Grece. Alexandre 
e plaignit a Rome par ſes ambaſſadeurs de ces 
epredations; & les Romains efſayerent de les repri- 
er. Quel Etoit-cet Alexandre? Je penſe que ce fut 
roi d Epire , qui fit la guerre en Italie, & que les 
olonies Grecques choiſirent pour leur genérat 
ur protecteur contre les barbares. Cet emploi 
evoit naturellement le mettre en liaiſon avec les 
omains. Si quelques Ecrivains ont parle d'une 
mbaſſade que le ſenat envoya à Alexandre le Grand, 
$ auront confondu Yoncle & le neveu. L'autorité 
es anciens, auſſi bien que la vraiſemblance, m'en* 
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gageront toujours à croire que le peuple Romain 12 
point connu le conquerant de l'Aſie. 
Novembre 161 — Jai lu Cluvier Tal, Anti. Li ti, 
C. ix. p. 1048 — 1062. Il y eſt aveſiion de cette con. 
fuhon de noms de peuples & de tribus, qu'il eſt f 
difficile de demEler. Des Opici, des Oſei, des Auſone, 
& des Aurunci, Ils ſont tellement confondus, qu ul 
n'ont pu Etre que des noms differens pour le mene 
peuple, où les territoires de ces peuples ont tte 
Etrangement enclaves les uns dans les autres. 
Novembre 17.] — Jai lu Cluvier , L. iii. C. æ. L. ij 
C. i; ii. p. 1062 — 1102. L'auteur examine le detail 
du pays des Auſones, qui devint dans la ſuite une parti 
du nouveau Latium. Formiæ paroit avoir eu [hou 
neur infame d'ètre capitale des Ze/trigones., dans | 
temps que I[talie etoit pour les Grecs, ce que Tin 
rieur de I Amerique eſt pour nous. Cette fable el 
intereſſante chez Homere ; la découverte d'un paji 
inconnu, ou tous les * nous Etonnent & nous 
e où la curioſitẽ eſt aiguiſèe, & ſatisſaitel 
chaque inſtant, nous procure le plaiſir que now 
gouütons dans les voyages. Cependant je reprocherol 
au poete deux traits, dont le peu d exactitude defigur 
un peu le tableau. 1. Les Leftrigones ſont à la fa 
trop barbares & trop polices. Ils demeurent dan 
des villes; ils ont des voitures, & des bergers a gage 
Cependant ils font Antropophages Heureuſemei 
pour Veſpece humaine cette fureur n'a jamais ſabfiſ 
que chez les nations deſtitucees de toute culture, 
meme parmi ces peuples, homme ne devore guet 
ſon ſemblable, qu'il n'y ſoit pouſſè par la difette, 
la vengeance. A. Les Leſerigones Etoient des gen 
| Ten 
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Tout devoit y èétre proportionné, leurs enfans, 
leurs maiſons, & leurs villes. Les efpions d'Ulyſſe 
traverſent cependant le pays; ils s entretiennent avec 
la fille du roi; ils la ſuivent ſans defiance juſques dans 
la maiſon de ſon père, & ils ne s effrayent qua la vue 
de la reine des Leſtrigones. Gulliver a mieux obſery@ 
les proportions. x 

Novembre 18]— Jai lu Cluvier, Lal. Antig. L. io 
C. ii. p. 1102 — 1115. Apres avoir determine la 
ſituation & les bornes de la Campanie, Cluvier 
decrit les cotes depuis Sinueſſe: Vulturnum, Liternum, 
Silva Gallinaria, & Cumes. Cette dernidre ville lui 
fournit beaucoup. Sa fondation , fa puiſſance, mais 
fartout ſa Sybille, que Virgile a unmortaliſce, lui 
ſourniſſent une riche moiſſon. Ce dernier article me 
paroit bien traité, ſans confuſion, mais avec | abon- 
dance qui lui eſt naturelle, 

20. ai lu Cluvier, Ital. Antiq. L. iv. C. ii. p. 1115 — 
1146. Il pourſuit toujours ſon deſſein, & parcourt 
les cotes de la Campanie, de Cumes juſqu à Naples : 
petit canton, mais celebre dans tous les fiecles. 
Miſenum, Baiæ, Puteoli, & les lacs Avernus & Lucrin, 
la terreur des premiers Grecs, & les delices des Ro- 
mains, le rendront toujours plus-intereſſant. 

21.]—Tailu Cluvier, Ital. Antig. L. iv. C. iii p. 1146— 
1164 Il continue & acheve les cõtes de la Campanie, 
de Naples juſqu' au promontoire de Minerve, qui la 
ſeparoit du territoire des Picentint. Herculaneum , 
Pompeii , Stabie , & Surrentum , ſont les principaux 
endroits qu'il trouve ſur la route. 

Sur le lieu du ſepulcre de Virgile, il y a une diver- 
lite d opinions. St. Jerome & Donat paroiſſent d'un 
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cõté; mais Cluvier, ſuivi d' Addiſon, rciete fans 
facon leur temaignage , & ſe fonde ſur Vautoritede 


Stace, pour tranſporter ce monument a Tautre cote 


dela ville, & aux pieds du Mont Veſuve. Je preſe. 
rerois dien avec eux Vautorite de Stace, sil $'ttoit 
exprime d'une fagon preciſe ; mais ce poete ne parle 
quen general des rivages CHalcidigues, lieux qui 
avoient Epronve la colere du Veſuve; Epithetes 
vagues, & qui ne femblent deſigner que les environs 
de Naples. St. Jerome & Donat nous apprennent 
que Virgile-fut enſeveli a deux milles de cette ville 
ſur le grand chemin de Puteoli. Cette deſcription 
eſt claire & ſans èquivoque; elle peut s accorder avec 
Stace ; elle eſt ſoutenue par la tradition du. Pays. 
Pourquoi la rEcuſer ? 

Novembre 22.]— ai lu Cluvier, Lal Antig. L ir 
C. iv. p. 1164 — 1171. Il y eſt queſtion des iles qui fe 
trouvoient oppoſces aux cotes de la Campanie. Les 
deux plus confiderables paroiſſent des ouvrages ayan= 
ces, qui gardoient les deux promontoires de Ia Baye 
de Naples. L'une $'appeloit Ænaria & Pithecuſa; 
& Tautre etoit la fameuſe Caprec. 

24.] ai lu Cluvier, Tal. Antig. L. iv. c. v. v. 1171 
1179. Apres avoir parcouru les côtes & les iles de 
la Campanie, il paſſe a Vinterieur des terres. Nous 
y voyons les champs fertiles de Falerne & de Capout, 
dont le vin & le bled faiſotentle revenu le plus aſſure 


de la republique , & qui nourriſſoient un ſi grand 


nombre des citoyens. Les coteaux du Mont alf cus 
bordotent les champs de Falerne. Les anciens ont 
ſouvent confondu ces deux crus. Capoue paroit 
enſuite; ville orgueilleuſe, qui croyoit follement 
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qu'il ſuffiſoit d' etre riche, pour oſer lutter contre 
Rome. Les Romains detruifirent la republique de 
Capoue, mais ils Epargnerent la ville. S'ils ne voulu- 
rent jamais y retablir une conſtitution politique, qu'ils 
paroiſſent toujours redouter, les craintes domeſtiques 
y avoient bien plus de part que la politique ètrangère. 
Dans affaire de Rullus, Ciceron les a confondues 
à mervellle ; il avoit des raiſons tres ſages pour 
le. fait! 2 1 | 
Novembre 25.] — Jai lu Cluvier, Ital. Antig. L. iv. 
C vi, vn, vill. p. 1179 — 1206. Lauteur decrit tout 
le reſte de la Campanie, le territoite des Picentins , 
&le pays des Samnites & des Hirpini. Ces deux pays, 
remplis de montagnes & peu fertiles, -etoient preſque 
deſerts du temps des Romains. Cette nation navoit 
pu vaincre les Samnites qu en les exterminant. Florus 
avoit bien raiſon. On cherchoit vainement dans 
ces provinces Fobjet de vingt-quatre triompbes. Pour. 
quoi faut. il que je trouve encore M. Addiſon ſur mon 
chemin? mais auſſi pourquoi veut-1l tranſporter dans 
Ombrie le lac d' Ampſanctus, que Virgile a ft bien 
decrit ? Ignoroit- il, mepriſoit- il, les autorités de 
Ciceron & de Pline, qui le placent parmi les Hirpini ? 
La Furie ne faiſoit-elle pas un choix digne de ſon 
caractere , lorſqu'elle ſe plongeoit dans les eaux d'un 
lac, qui etoient fatales pour tous ceux qui oſoient y 
entrer? | 5 | 
| Tai achevele trente-unieme tome de la Bibliotheque 
Raiſonnee. V'y trouve Le Lucien, de M.M. Hemflerhuis 
& Geſner , qu'ils ont accompagne de tous les ſecours 
qui peuvent donner du prix à une édition: des 


manuſcrits collationnes, une verſion nouvelle, les 
| | "M4 
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_ obſervations d'un — nombre de ſavans. A Toc⸗ 
caſion de Philopatris , ils prouvent qu'il Etoit fait 
ſous un empereur de Conſtantinople, qui permettoit 
qu'on inſultit aux Chretiens. Cette epoque, qui 
ne convient qu '2 Julien, fait tomber toutes les con- 
ſequences qu'on a voulu tirer de cet ouvrage. — 
Relation d'une Miſſion faite en Groenland, par M. Egede, 
en Danois. Tout y eſt curieux: objet du voyage, 

aſſez rare parmi les Proteſtants, le pays, & ſes habitans. 
La nature y eſt affreuſe; les animaux y ſont rares & 
petits. Il n'y peut venir que de ces plantes qui 
viennent à leur maturitè pendant un ete de deux mois, 
& qui peuvent ſupporter un hiver de dix. Au- del 
du ſoixante-quatrieme degré on ne peut pas faire 
croitre le bled; au ſoixante-cinquieme Veſprit de vin 
gele. Point de neige; tout eſt en vive glace, dont 


les couleurs differentes egayent la ſcene au milieu de 


toutes ces horreurs. Oui, l' homme eſt naturellement 
bon: Jen apelle a ces Groenlandois, qui i connoiſſent 


amour au milieu de leurs frimas, mais qui ne con. 


noiſſent la guerre qu'envers les animaux. Ils font 
pareſſeux, legers, ſans malice, & fans vertus. Les 
Iroquois, qui mangent leurs priſonniers, ont auſli 
des lo, des idées, des arts; arts dont les autres 
ſont deſtitues. Compare au Groenlandois, I Iroquois 
eſt deja un homme civiliſe. Que Jaime à voir la 
nature! — Theologie des Inſectes, par M Lejner: : tres 
curieuſe. — Lettres du Comte d"Eftrades : tres - utile 
pour Thiftoire des negociations qui compoſent un 
genre preſqu'inconnu à Fantiquite — Grammaire 
_ Chinoiſe de Fourmont Quelle preuve de la ſuperiorite 
des Enropeens ! On fait des Srammaires Chinoiſes a 
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Paris: en fera-t-on jamais de Francoiſes à Pekin? Je 
doute qu'il y ait des Mandarins qui ſachent leur 
langue d'une maniere auſſi raiſonnèe que M Four- 
mont. Traits des Sens, par M. le Cat. La conuoiſ- 

ſance des ſens touche daſſez près a celle de lame; 
dont ils ſont les organes. M. le Cat developpe leur 
conſtruction, leurs fonctions, & leurs objets, avec 
un penetration toujours guidee par experience; il 
m'a fait un plaiſir indicible. Hiſtoire univerſelle, par 
une Societe de Gens de Lettres. Cet extrait roule ſur 
[hiſtoire des Perſes, ſelon les Ecrivains Orientaux, 
que les Editeurs preferent ſans fagon aux Grecs. 
Beaucoup de ſavans ont ete du meme goiit, qui me 
paroit inſoutenable., 1. Tout reſſent la fable; point 
de chronologie; des erreurs geographiques à chaque 
inſtant ; un merveilleux qui fait le fonds de la narra- 
tion, au lieu d'en Etre Tacceſſoire. 2. II y a dans 
ſpilloire de Perſe beaucoup de faits ſur leſquels les 
Grecs n'ont pu ſe tromper, tels que les temps de 
I*tabliſſement de cet empire par Cyrus, & les guerres 
entre les Perſes & les Grecs. Les Orientaux ne leur 
ſont cependant pas moins oppoſes ſur ces faits, qua 
regard de tous les autres. 3. Je ſais que les Grecs ne 
firent que ſe montrer en Perſe, & que leurs ſujets 
vivoient aſſez tranquilles ſous leurs loix. . Naisles 
Parthes, leurs ſucceſſeurs, nation Scythique, & enne- 
mie des Perſes, dont ils mepriſoient la molleſſe, les 
tinrent pendant cinq cent ans ſous un joug de fer. 
Un incendie , un fleau paſſager, detruit rarement 
les monumens d'une nation; mais un gouvernement 
dur, od chaque generation du peuple vaincu, eſt 
plus abrutie que ne Ietolent ſes peres, les fait abao. 
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donner bientdt aux vers & A la pouſſière, & þ 
veriteeſt bientot ẽtouffẽe par une tradition ſabuleuſe 
L'hiſtoire des rois Saſſanides veſt point ſujette a des 
objections auſſi fortes. Elle eſt mieux liee , plus vrai 
remblable , & plus conforme aux Ecrivains d'Occt 
dent. Cependant apres les conquetes des Arabes, 
il seſt ecoule quelque temps, avant que les Perſes * 
geaſſent à raſſembler e traditions & leurs mo- 
numens. 

Novembre 27. 1 10 8 factum de Sari 
contre Rouſſeau m'eſt tombè entre les mains. La fin 
guliere affaire! pendant que des guerres &. des tral 
tes ſont preſque oublies, ce proces de quelques pa 
ticuliers occupe encore la memoire, & fait agir la 
paſſions des hommes au bout de ſoixante ans. Ton 
ce que je trouve d'afſure, c'eſt que ce factum de Saum 
eſt un grand morceau de goùt & deloquence. 

28, ] —Jai lu Cuvier, Ital Antiq. L. iv. C. iæ, , 1 
ii, Xiu. p. 1205 — 1242. Cluvier paſſe au cotes & 
la mer Adriatique. Les Frentani Voccupent un i 
ſtant. Il parle enſuite de! Vapygia des Grecs, 
YApulie des Romains. Il en <tablit les bornes &l 
diviſion générale. Ceſt ici, a la Page 1210, qif 
Vediteur nous inſtruit que ier n'a pas poult 
plus loin la reviſion deſon, ouvrage , & que la uit 
paroitra moins limee, moins travaillee, & peut-etf 
moins exacte. La delicateſſe de M. Heinſius eſt lot 
able, mais je nat pas encore vu la neceſlite de d 
avis. Nous voyons paſſer en revue toutes les vil ui 
de I'Apulie & de la Calabre: Arpi, Canuſi um, Phi 
ceria, Brundufium, & enfin Tarentum, qui eſt tral cl 
avec un detail proportionne a ſon importance. que 
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29. ] Jai i-fini Ia Bibliotheque. Raiſonnde, le tome 
irente - deuzieme. — Recherches Phuloſophiques de St.- 
Hyacinthe : petit ouvrage d'un homme qui avoit bien 
plus le talent du ridicule que celui du raiſonne- 
ment. — Traite ſur les Loiæ Naturelles, par Cumber- 
land, traduit & commente par M. Barbeyrac: ſavante 
refutation de Hobbes. Ce philoſophe avoit rabaiſſe 
homme juſqu'à la bete, Tautre Televe juſqu'aux_ 
iatelligences ſuperieures, L'homme eſt fait pour la 
ſocicte (dit! 'Eveque ): il eſt le ſeul entre les animaux 
qui rit & qui pleure. Saus contredit, lui repond 
je philoſophe, homme n'eſt nullement fait pour la 
ſociete, puiſque les enfans & les fous n'en ont pas 
didee, bien quils participent a la nature humaine. — 
Lettres de Calvin a Jacques de Bourgogne, Seigneur d'A. 
lais. Te voila, eſprit dur & farouche. Tu te brouilles 
avec un ami re ſpectable, parcequ il cherche a derober 
une victime a ton zele theologique. A Votcaſion de 
ces lettres, le bibliothecaire de Geneve en Ecrit une 
aux journaliſtes, pleine de recherches curieuſes, ſur 
oute cette affaire. Ce bibliothecaire a deja fourni 
pluſieurs pieces au journal. Elles ne roulent que 
ur des bagatelles litteraires, mais ces bagatelles ſont 
raitees avec beaucou N fle goũt & dagrement. Con- 
ormites de Jeſus Chriſt de St. Frangois 4.41 iſe. Bar- 
belemi de Piſe n' en avoit trouve que 40, mais cet 
uteur eſt alle juſqu'a 4000, la plus part ou tres tri- 
ales ou tres Jambiquees. Labſurdite de ce livre 
ui donne une eſpece de prix. — Philon, par Mangey. 
hilon, du premier ſiècle, cite toujours le Vieux 
{ eitament ſelon la verſion d'Aquila, qui n'a vecu 
ue dans le ſecond, C'eſt une difficulte embarraſſante 
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pour les critiques. — Miſe ons du Tranguebar. Voici 
le pendant du Voyage au Groenland. Tout y «< 
oppoſe, hormis ſon objet. Les anciens ont un peu 
outre les choſes, mais fi les zones torride & glaciales 
ſont habitees, le ſont- elles par des hommes? Je doute 
que ce pays ſoit jamais civiliſe comme les zones tem- 
peErees; la rareté & la ſoibleſſe des animaux, & le ds 
faut de fer, de bled, & de vin, formeront toujoun 
des obſtacles phyſiques bien puiſſans. Mais je veur 
lire le livre meme. C' eſt pourquoi je n'en dirai pas 
davantage. 

Novembre 30. J — Jai lu Cluvier, Tral. Antiq, L. in, 
C. iii, xiv. p. 1242 — 1282. Apres avoir fini la ca 
labre, il paſſe à la Lucanie, la ſeule province de 
Italie qui voyoit les deux mers. On y voit beau 
coup de villes Grecques ſur les cõtes, & une nation 
nombreuſe & ſeroce dans interienr des terres. Mai 
les conquetes des Romains abolirent toutes ces di 
tinctions. Le peu d'habitans qui echappa ala furew, 
oublia tout ce quill avoit ete. Le geographe voi 
peut ẽtre mieux que Thiſtorien, ce qu'il en a coul 
à Tunivers pour devenir Romain. ä 

Decembre 3. J — Jai lu Cluvier, Hal. Ani Li 
c. xvi, xvii. p. 1320 — 1338; fin du quatrieme lion 
& de Ouvrage entier; tache vraiment Iaborieuſe! Ji 
mis plus d'ardeur a 7 'entreprendre, que de conſtan 
à le ſoutenir. Ce petit reJachement peut fe pardon: 
ner. Les details de Cluvier ſont immenſes, ſa method 
eſt confuſe, ſon ſtyle eſt bigarre par un tiſſu preſqu 
continuel de citations des auteurs de tous les temp 
Enfin je men ſuis tire, & je m'en ſuis tire avec des cot 
noiſſances tres intèreſſantes, & * je conferverailon 
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temps. Jai deja remarque quel amas prodigieux de 
materiauX il a recueillis. Sur le plus chetifendroit, 
tout ce que Vantiquite, ou le moyen age ont dit, 
ſe preſente a ſa mEmoire; & un paſſage n'eſt pas 
mieux cache a ſes yeux, pour Etre enfoui dans un 
legendaire du dixième ſiècle, que s il ſe trouvoit 2 
la tete de I'Eneide. Partout il allegue ſes autorités, 
il les ẽpluche, il les corapare, & le reſultat de cette 
comparaiſon, ne leur eſt pas toujours favorable. Les 
anciens citoient beaucoup de memoire : les livres 
ttoient rares, les cartes geographiques I' toient en- 
core davantage; & dans une ſcience, on eſprit s'e- 
gare facilement, s il n'eſt arrete par le ſecours des 
yeux, il leur etoit difficile d'eviter Terreur. Le com- 
ientateur Servius eſſuye ſouvent la critique de Clu. 


ion vier. C'etoit un faux ſavant, a qui il arrache le 
lau raſque de fa pretendue érudition. Ses bevues ne 
di ont cgalces que par celles de I hiſtorien Appien. 


eu lais les plus grands noms de la geographie ancien- 
ro, e, ne ſont pas a TVabri de fa cenſure: Ptolemee, 
out ui connoiſſoit mieux VOrient que l' Occident; Stra- 


on, qui eſt quelque fois hiſtorien, politique, ou 
biloſophe , plutot que geographe; & Pline, quia 
foulu decrire l' univers dans trente-ſept petits livres, 
ui a ſouvent ſacrifiè la preciſion a la brievete, & 
ui n'a que trop vu par des yeux Etrangers, & ſou- 


hodexactitude des anciens, Cluvier, moins que per- 
dnne, devoit ſoutenir leur infaillibilite. Je le vois 
emp ependant prevenu de ce reſpect ſuperſtitieux pour 
cos grands noms de Vantiquite, qui avoit ſubjugue 
i lone prit de tous ſes contemporains. Quand il ne reſte 


ent infidelles. Apres tant d' expériences du peu 
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à Cluvier aucune reſſource, ni d'explication, i 
d'excuſe, il a celle du moins de rejeter Verreur furl 
copiſte. Ce principe zeneral, qu'il ne faut que n 
mener Pexprefſion 3 ala verite, pour retablirle texte 
Tauteur, devient fecond entre ſes mains. Le nombn 
de ſes corrections n'eſt Egale que par leur hardieſſe l 
plus part de ces corrections, me paroiſſent inutiles þ 
hazardees ; mais il y en a de tres heureuſes. Le chang 
ment SAtheſis & d' Ufens en Aſis & Auſens, Epargnt 
2 Tite Live une bevue a peine concevable, ſubſtitu 
deux noms obſcurs , mais convenables, à deux autie 
beaucoup plus illuſtres, mais tres deplaces ici; & ren 
au Gaulois Senones, leur veritable habitation. Lg 
editeurs de Tite Live ont depuis infere cette correg 
tion daus le texte. 

Deécembre 8. ] Tai achevè 7etrente-troiſieme tome: 
la Bibliotheque Raiſonnee, J'y trouve Hiſtoire i 
Richard de Cornouailles, Empereur d Allemagne, park 
Gebauer Profeſſeur a Gettingen. Si cet Allemand navi 
pas ete ſujet du roid'Angleterre, Electeur d'Hano 
auroit-il jamais trouble le repos d'un prince obſcu 
dont le regne foible & 1gnore, fut ſi pernicieux 
 YAngleterre, & ſi inutile a FAllemagne ? Aurol 
jamais prefere ce prince au ſage roi de Caſtile! 
Hiſtoire Univerſelle,. par une Societe de Gens de Leun 
Il eſt queſtion dans cet extrait, de Thiſtoire & 
Macedoniens. Elle eſt traitee avec beaucoup 
ſavoir, de critique, & de goũt. Cette Hiſtoire Ut 
verſelle ſeroit ſans prix, ſi tout y Etoit de cette ford 
Je me rappele avec plaiſir, que J ai forme la memeid: 
de ce morceau lorſque je lai lu a Bath Pan 1751 avi 
alors quatorze ans. —Difertation ſur une Medaille 
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\ ni Snyrne, par M. de Boze: pleine de goũt & d' erudition. 
ur Ely a des recherches tres curieuſes ſur la primaute des 
villes de lAſie. Recherches ſur les Polypes, par M. 


ect 7ren:bley. Quel monde nouveau! quelle lumière pour 
nbn la phyſique, & quelles tenebres pour la metaphyſique! 
eU L/itutions de Vegece. Les idées generales de ce 


Tacticien ſont ſaines; ſes details ſur la diſcipline des 
Romains, ſont pleins de confuſion & d' anachroniſmes. 
Defauts T heologiques, Eh qui ne les connoit pas ?— 
onformites entre le Culte des Payens & celui des Catho- 
ques. M. M. Warburton & Middleton ſont partages 
ur cette queſtion. Celui-· ci penſe que le Chretiens 
es ont emprunte des Payens: celui. là veut que les 
ns & les autres nayent conſulte que les mouvemens 
aturels de l'eſprit humain, porte de lui: meme a toutes 
es ſuperſtitions. Ces ſentimens, ſont · ils differens ? 
Pour vouloir, il nous faut un motif. Ces ſuperſtitions 
toient familières, elles convenoient aux Romains 
Ju quatrieme ſiècle. Ils y avoient renonce avec 
lifficulté, ils les reprenoient avec plaiſir. | 
Decembre 7. ]— Je me ſuis remis a mon recueil 
cographique ſur IItalie, que Javois interrompu dee 
puts quelque temps. Je le partage ſuivantles regions 
Auguſte, & j y fais entrer, ſur chacun de ces chefs, 
e que je trouve de plus curieux dans mes lectures. 
lon voyage d' Italie ne peut manquer de le groſſir 
deaucoup; & A mon retour en Angleterre, jeſpere 
e trouver en état d'en tirer une deſcription de 
ltalie ancienne, qui ſera le réſultat de mes Etudes, 
Wc mes reflexions, & de mes obſervations. - C'eſt un 
vrage encore à faire, & dont1talie de Cluvier ne 
Ipenſe point. 1, Cluvier eſt trop diffus. Nous ne 


252 EXTRAITS 


ſommes plus dans le ſiècle du travail, ou les leQure 
n'a voient d'attrait, qu'a proportion de leur difficult 
& de leur ẽtendue. Les gens de lettres de nos jour 
Seffrayent plus facilement, & deux in folio font u 
objet tres redoutable. Pour peu qu'on ait cependant 
de curioſitè, on ne ſauroit ſe contenter de ces abreyy 
decharnes, qui ne nouriſſent ni Veſprit, ni la memoir, 
Un ouvrage donc qui tiendroit le milieu entre Cluvia 
& Cellarius, ſeroit naturellement gonte. 2. Maisu 
bon abrege de Cluvier ne ſuffiroit point. Pour abrs 
ger, il faut conſerver les proportions de Poriginal, | 
celles de Cluvier ne ſont pas toujours juſtes. Sans hi 
reprocher beaucoup d'endroits trop etendus, ou trop 
Etrangles, trois objets generaux meritoient bien qul 
en fit mention: les diviſions des provinces pit 
Auguſte & ſes ſucceſſeurs, les grands chemins d 
Italie, & la topographie de la ville de Rome. 
peine paroit-il sen appercevoir. Je ſens que Cluvia 
n'etoit pas oblige de prevenirles decouvertes de noti 
fiecle ; mais c'eſt un bonheur pour un ècrivain plu 
recent, de pouvoir profiter de la connoiſſance pla 
exacte que nous avons des meſures itineraires, & ( 
pouvoir orner ſon ouvrage, de la fleur de deux not 
veaux genres derudition, les monumens Etruſquesd 
ceux d' Herculaneum.' 3. Le Latin n'eſt plus la langu 
des lettres; le Latin de Cluvier n'a jamais etc la langi 
de gens de goũt. Le public verroit avec plaiſir, qui 
lieu de cette chaine de citations, un bon Ecrival 
fondit enſemble toutes ſes autorités, pour en forme 
une narration claire, methodique, & intereſlan 
Quelque fois neanmoins je conſerverois les prop 
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paroles de mes auteurs; mais je ne le ferois qu A I'tgard 
les poëtes, dont expreſſion fait ſouvent le merite 
principal, & dont les images riantes Egayeroient de 
emps en temps, la ſecherefle d'une deſcription geo- 
raphique. 4. Je ſuivrois Strabon plutot que Pline. 
Dans les diviſions generales, & les nomenclatures, je 
icherois de mettre tout Tordre & toute la netteté 
ont je ſuis capable; mais Jenviſagerois d'un ell 
iloſophe, intérieur de Fhabitation, & les habi- 
ns eux mèmes, après avoir decrit & partage la 
rlace, les productions de la nature & de Part, autant 
elles nous ſont connues par les anciens, les migra- 
ons des peuples, leurs loix, & leur caractère. Parmi 
nt d'objets fi intereſſans pour un philoſophe, je 
ſirois toutes les occaſions que mon ſujet me fourni- 
t, de rechercher, quand & juſqu'a quel point la 
phguration du pays, le climat, la ſituation ont 
ue ſur les mœurs des habitans, & ſurles EvEnemens 

i leur ſont arrives. 5, Les méthodes ſont aſſez arbi- 
res. Celle que je ſuivrois me paroit facile & lumi- 
ſe. Après avoir établi quelques préliminaires, je 
placerois ſur le Mont Palatin avec Romulus, &, 
mencant par le berceau de la nation, & le premier 
rium de la ville, jen parcourrois les quartiers 
rens. Dans la deſcription” de Italie, je ſuivrois 
re des conquètes des Romains, & j'obſerverois 
Viſion des regions d' Auguſte. Je derogerois ſeule- 

ta cette diviſion a l'egard du pays des Sabins, que 
rois oblige de detacher du Samnium, pour le 
re à la tète du Latium. Au moyen d'un change- 

t auſſi lèger, je concilierois ces deux objets, & le 

ur ſuiyroit ſans peine les armes des Romains, & 


\ . 


234 1H) NR AL F-S: 
la narration de Tite Live. Un ouvrage de cette eſpdce 
s'il etoit bien execute, ſeroit ſans doute accueilli du 
public. Il pourroit enrichir un libraire, paſſer \ |; 
dixieme edition, & devenir un livre claſfique pour l 
colleges, les voyageurs, & meme pour les gens de 
lettres. L'auteur, cependant, auroit tort de sCnOf 
gueillir d'un ſuccks qu'il ne devroit qu/a la nature 
ſon ſujet, à ſon travail, & à un efprit juſte & method 
que. Pour ne parler que de moi meme, mon eſi 
ouvrage de jeuneſſe, fait dans deux mois, & oubli 
dans quatre, annonce plus de genie original, que! 
pourroit faire un pareil traite. Des deux pivots de 
reputation, la diffticulte & ''utilitè du travail, Celu 
eſt le plus ſur, mais le moins flatteur. 
Decembre q.] ai lu 4a Bibliotheque Rai I 
le tome trente- quatre: partie premiere. Jy. trouve tit 
Traites par M. Harris, ſur I Art, ſur la 1 0 
Peinture; &. ſur le Souverain Bonheur. C'eſt uny 
admirateur de Platon & d' Ariſtote, qui lui ont ap 
une methode ſcientifique de dabiter des choferg 
munes, & un enthouſiaſme ſur le beau, le vrai, & 
vertueux, qui lui fient quelquefois lieu d'idees| 
Giſes. Ces defauts regnent ſurtoùt dans le premit 
le dernier des trois diſcours. Le ſecond, rempli di 
ſervations juſtes, & de diſtinctions fines, eſt plus 
le goũt de la philofophie moderne. Hiſtoire Nau 
des Abeilles, tiree des Ouvrages de M. de Redi 
tout eſt dans le meilleur goũt; le choix du fu 
fineſſe, Vabondance & la ſingularitè des obſerva 
les agremens du Ryle & de arrangement, donna 
plus grand interet à ce petit livre. 
114 — Jai lu le trente-cinquieme tome de la bi 
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gheque Rai ifonnge. Ty trouve Hiſtoire Univerſelle: cetex. 


rait contient la vie d' Alexandre: mais un bon jour- 
aliſte, auroit-il] jamais donne un grand abrege d'une 
ie auſſi connue ? Il en auroit fallu detacher deux ou 
ois traits. Ces, journaliſtes font la meme. choſe dans 
e volume, & Faccaſion de I Hiſtoire Romaine. de 
revier. Cet uſage multiplie inutilement les livres, 
ebute le lecteur, & n' eſt avantageux qu aux li- 
taires — Quinze Sermons ſur les Devoirs Sociauæ, par 
Dodteur Delany: cethiſtoriende David a l'eſprit un 
eu trop alambique, mais il dit de tres bonnes.choſes. 
on difcours contre le vice trop commun de ne point 
ayer ſes dettes, eſt. un morceau auſſi excellent quil 
neuf. Bibliotheque Frangoiſe, par U Abbe: Goujet, 
tomes ſeptieme d hiuitième: c'eſt la ſuite d'un ouvrage 
rieux. — Lettre du Bibliothecaire de Geneve ſur Jean 
uſt: cet excellent correſpondant du journal, prouve 
ez bien que l'inventeur de l'imprimerie mourut de 
peſte à Paris. — Voyage au Nord, par M. Outhitr : 
toit un des compagnons de M. de Maupertuis. Ce 
yage a ẽte ſurement utile pour J aſtronomie, mais la 
ographie ne lui doit pas grand-choſe.— Diſſertation 
les Imprecations de David. Il sagit de prouver que 
vid pouvoit fouhaiterla deſtruction de ſes ennemis, 

e rejouir de leurs maux, ſans bleſſer la douceur & 
barite. La tache eſt difficile. Un homme ne peut 

y echouer. Un homme de bon ſens, ne l'auroit 
nt entrepriſe. 7 
ecembre 12. Ae m'ẽtoĩs afſez mal occupe depuis 
ques jours des Memoires de "Abbe de Montgon, en 
volumes in 12mo. grand format, petit caractère, 
SV olumes tres Epais. Il y a de quoi laſſer la patience 


= 
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de Allemand le plus determine; huit volumes quo 
auroit rẽduit le plus facilement du monde à cent page| 
Tout ce qui regardoit Abbe de Montgon, lui pa 
roiſſoit meriter l' attention de Europe entiere. Illu 
faut cinquante pages pour une converſation aye 
TArchevèque d Amida, cent pages pour une intrigue 
de la Ducheſſe de St. Pierre & du Comte de Rottend 
bourg, & ainſi a proportion. Je vois que les enneni 
de I'Abbeluireprochojent deux defauts, fine humei 
tracaſſiere, qui voyoit partout des ennemis chime 


ques, & une ambition demeſuree. Je ſoupgonne bit 

qu'il en etoit quelque choſe, & que la cabale du | 
dinal de Fleury, reſſembloit beaucoup à la ca-: 
chimerique de Jurieu. Pourquoi ce Cardinal lui 


vouloit-il? Montgon ne devoit pas etre objet del 
vengeance, & encore moins celui de ſa crainte, oud 
fa jalouſie. C'eſt cependant pour nuire à cet hom 
que le Cardinal de Fleury fait agir pendant cinq 
des reſſorts preſqu' inviſibles, & qu'il transformet 
laches & en fripons TArcheveque d'Amida, la l 
cheſſe de St. Pierre, le Marquis de Brancas, & 
Comte de Rottembourg ; tous tres honnetes gens 
Taveu de Montgon. Pour ſon ambition, elle pa 
aſſez a decouvert. Un faint ecelefiaſtique ne ſong! 
quitter fa retraite, que pour aller partager celle i 
grand roi; c'ttoit deja un mouvement dont il a 
du ſe defier. Avant ſon depart, ce prince remontel 
le trone. Qu alloit-il faire a fa cour? Il sy rendeq 
dant, ſe plonge dans les affaires du fiecle, & tou 
devotion que j appercois dans la ſuite de Youvragh 
rEduit à quelques paſſages de Tëcriture, dont il {1 
comte ſes ennemis. Je conviens que notre 
ſuive 


ſaivoit fa vocation.” n avoit Veſprit des a le 
genie un peu trop, minutieux; mais au reſte, de la 


raiſons: Les deux choſes les plus intereſſantes que 
Jaye trouve dans cet ouvrage, font: — 1, Un tableau 


de Madrid. Au moyen d'un mariage chimerique, 
qu'on montroit dans l'eloignement, elle en tiroit des 
ſommes immenſes, pendant qu'elle ſtipuloit des avan- 


Autrichien, le Comte de Kœnigſeck, gouvernoĩt 
IElpagne en premier miniſtre. Il pouſſa ſon credit 
juſqu'a faire verifier au conſeil de Caſtille, les lettres 
patentes de quelques Grands que Charles VI. avoit 


yp oatre la tyrannie du Duc d Anjou · 2. On voit claire. 
| Dent par la commiſſion qu on donna a VAbbe, quel 
. ſond l'on doit faire fur la renonciation de la branche 


Anjou a la couronne de France, & qu'elle ne man- 
ueroit point de faire valoir ſes droits, fi Toccaſion 


deaucoup plus eloighee A preſent, qu elle ne :Fetort 
lors. Le ſtyle de F Abbe Montgon eſt ſans exactitude, 
& ſans interEt, celui dun homme qui ne-connoit ni les 
races, ni les regles de ſa langue. Quels mots * 
eux de Deſpoticite & de Soiciièẽ ? 

Decembre 19. Jai lu Claudii Kail Numnciant 
ter, I. i. V. 1 = 644; & L. il. J. 1 — 68. Ceſt tout 


e qui nous reſte de e, qui contenoit — 
Vol. III. | 8 
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fineſſe, de la prudenee, & de la nettetE à deduire ſes 
fort curieux de la cour d Eſpagne, apres le traitè de | 
Vienne, qui unit par les liens les plus étroits, deux 


princes qui s ẽtoient diſpute une couronne avec Fant. | 
moſite la plus vive. La cour de Vienne y dupa celle 


tages tres reels pour ſon commerce. Lambaſſadeur a 


tleves à ce rang, pour les efforts qu ils avoient fait 


en preſentoit, Il eſt vrai que cette occaſion eſt 
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livres complets. Je Tai lu dans le ſecond tome deg Poet 
Minores Latini de Burman, a Leide, 1731. C eſt un de 
Variorum d' Hollande, on le texte s appergoit a peine 
à travers les commentaires. Les 700 vers de Rutilin 
occupent pres de 200 pages in to. qui ſont heriſler 
des commentaires de Simler, de Caſtalio, de Pithæu 
de Sitzmanus, & de Barthius. Cependant Ratilins 
n eſt point un auteur difficile; je n'aieu beſoin dec 
ciſſemens qu'une ou deux fois: je les ai cherches, 4 
je n ai rien trouve. Je connoiſſois trop les critique 
pour m'en Etonner. L'auteur de ce petit poëme vec 
Jous I'Empereur Honorius, qui Vavoit Eleve aux x. 
miers emplois; il avoit été Conful, Prefet du 5 
toire, & Gouverneur de Rome. Il etoit Gaulois & 
naiſſance. Ce fut le 9 Octobre 416, A. U. Ci 11600 
qu'il s'embarquaa Oſtie pour retourner dans ſa pati 
La relation qu'il nous a laifſee de ce voyage le long dg 
cõtes de I'Etrurie & de la Ligurie, eſt imparſaite 
finit à la ville de Luna. On peut enviſager cet ouvng 
par rapport; 1. Au ſujet. 2. Au ſtyle & ala potſie: 
3. Au caractere perſonel de Vauteur. 1. Si Rutili 
avoit retranche les 180 premiers vers de ſon pc 
on le lui auroit pardonne. Apreès avoir epa e 
dae mots le ſujet de ſon voyage, & les regrets qui 
Eprouvesen quittant Rome, le theatre de ſes honneuſ 
& ſa nouvelle patrie, il ſe jete ſur les eloges de la ca 
tale, & de empire de cette ville ternelle, A qui qupi oi. 
n'avoit point aſligne de limites, & qui devoit e uro 
ſur tous les peuples, & ſur tous les ſiècles 1 :nt 
remplir dignement cette idée, il falloit etre gu bof 
-pocte; & Rutilius n'eſt qu un ſroid declamatens, _ c 
'S'Epuiſe a chercher des lieux communs, au lien lane 


5 
„ 


trouver dans la nature & dans ſon. gente tous. les. 


grands traits de ſon objet. Je penſer meme qu'un grand. 
pocte auroit EvIte celui-ci. Ce n toit pas ſous le regne 
Honorius, qual ſalloit peindre la force de empire 
Romain. Ses forces lavoient abandonne depuis long 
temps; mais ſon antiquite & ſon ẽtendue inſpiroient 
ne ſorte de vëneration & meme de tetreur, à ſes 
oilins, & je ſoutinrent encore. Cette illuſion fut 
enfin diſſipee. Peu a peu les barbares le connurent, le 
epriſerent, & le detruiſirent. La Grande Bretagne 


e detacha de Iempire ; les Goths, les Vandales, & les 


Sueves, inonderent les plus belles provinces de I'Ef. 


7 


pagne & les Gaules; & lorſque Rutilius ecrivit, il 7 


woit fix ans qu'Alaric s toit vu maitre de Rome. 


e conviens que notre poëte, qui voyoit tous ces mal - 
eurs, a pris la ſeule tournure qui lui reſtoit; ſans les 


Jiflimuler, il les oppoſe aux journtes de Cannes & 
Allie, pour faire ſentir que. Rome \n'eprouvoit 
mais de revers, que pour sen relever encore plus 
loriſſante. Comparaiſon foible & fauſſe. Tout &toit 
hange depuis les guerres Puniques. Du temps de 
Rutilius, tous les reſſorts du gouvernement etotent 
ſs; le caractère national, la religion, les principes 
es loix, la diſcipline militaire; tout juſqu au ſiege 
e empire & à la langue meme, ſuccomboit ſous le 
:mps & les revolutions, ou n'exiſtoit deja plus. II 
oit difficile que ce empire ſe relevat, mais quand il 
uroit eu ce bonheur, c toit plutõt Fempire de Con- 
antinople ou de Ravenne, que celui de Rome. Une 


boſe qui auroit du faire ſentir a Rutilius, combien 


s Eloges Etoient dẽpourvus de verite & de vrailem- 
* c'eſt Iimage fauſſe & conſuſe, qu'il ſe forme 
+4: $2 
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de Rome perſonaliſce. Du temps 48Virgile elle auroit 
&te juſte. Rome, regardee comme une deeffe quon 
invoquoit dans fes temples, exiftoit pour les Peoples 
auſſi bien que pour les poetes. Mere des citoyens 
maiĩtreſſe des provinces, elle repreſentoit cet empire 
qui lui obéiſſoit. Mais lorſque empire n etoit plu 
qu'un afſemblage de pays ſoumis au mEme Prince, 
Rome lui &toit devenue Etrangere, & cette ville 
rEduite à fon idee phyſique, ne repreſentoit plus rien 
que des murs, des temples, & des maifons bities fur 
fept montagnes, &'fituces ſur les bords du Tybre 
Le reſte du voyage de Rutilius, eſt d'un plus grand 
prix. Ce ſont des objets plus ſimples, mais plus reed 
qu'il a vus avec un eſprit d'obſervation, & qu il deem 
avec cet air de verite & de vivacite, qui diſtingq 
toujours ce qui eſt le reſultat de notre experience, ds 
fruits de la lecture, de la meditation, ou de Vinvention 
On voyage fort a ſon aife avec Rutilius; on parcoun 
les cotes del Etrurie deja prefque deſerte; on voitlky 
ruines des villes, le coup dil du pays & ous les = 
que Fart, ou la nature ayoient tire de la foule, Is 
voyageur n'oublie point les iles du voiſinage; & | 
curiolite Vengage plus d'une fois à penetrer due 
Tintérieur des terres. Il egaye de temps en temps] 
ſechereſfe d'un poeme didactique, par des digreſſoon 
liées avec ſon ſujet **, & qui ne Pen Eloignent pi 
trop: le caractère de Lepidi, Torigine de l uſage i 
fer, la religion Juive, les moines Chretiens; &c. Jek 
loue de n'avoir pas #dmis le merveilleux dans fa rel 
tion, toute ferieufe qu'elle eſt. En effet, il convieddWue: 
mal dans un poeme, ou Fauteur parle de lui meu gut 
Notre imagination aime ce merveilleux, notre nit 
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le rejete: A confidliers cette foi nn que nous | 
avons, cette illuſion imparfaite qui nous domine dans 
Jes ouvrages de fiction, on croiroit voir un conflit de 
deux puiſſances ennemies; Etat de ſuſpenſe, qui ne | 
peut ſubſiſter que par Teloignement, Fobſcurite, ou 
e merveilleux des garants & des acteurs. Dès que le 
oẽte ſeroit à la fois lun & 1 autre, il nous rameneroit | 
trop a Vordre commun des choſes, & notre illuſion 
volontaire auroit de la peine à fe ſoutenir, 
2. Louvrage de Rutilius ſe fait lire avec plaiſir. II 
eſt intẽreſſant & utile; mais pourquoi ecrireen vers? 
toit faire violence a ſon genie & à ſon ſujet. La 
relation d'un voyage convenoit au philoſophe, a 
homme d'eſprit,. au bon écrivain, mais elle n'a 
aucun rapport avec le poëte. Lorſqu' on. veut traiter 
n vers, un ſujet tout uni & tout ſimple, il n'eſt 
reſque pas poſſible de conſerver a la fois le ton des 
hoſes & celui de la verſification. Celui. là ne demande. 
ne comporte meme que la nettete, la ſacilitè , & 
quelques ornemens diſpoſes avec art & menages avec 
oin, Celui- ci, qui doit ſuppoſer lenthoufiaſme 
bez le poete, Kreneiter chez le lecteur, ne cherche 
que energie & harmonie, & leur ſacrifie ſans peine 
outes les beautes. d'un ordre inferieur. La poeſie a 
on langage particulier. Il ne convient qu aux grands 
ouvemens de Fame. Ce n'eſt donc que pour eux 
vil eſt fait. Le poëte qui cherche à b employer dans 
n ſujet qui laiſſera Tame tranquille & ſans ſenſation, 
 trouvera place entre deux ęcueils qu'il ne pourra 
veres Eviter. Il Echouera tour à tour contre un & 
autre. Ici la force de ſon coloris, defigurera 1a 
A de m_ objet, au lieu de VFembellir, Late 
83 
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poste“ ne OO fera ſentir que par This ven, 

pendant que les expreſſions ſeront frelces & Poll 
ques. Toutes ces reflexions conviennent au voyag 
de Rutilius. Ses idées ſont ingenievſes, 5 Placces ayet 
art, & rendues avec clartè, avec preciſion, & abet 
got. Mais fa potſie eſt lache & trainante, lum 
nerf & fans harmonie. On voit qu'il Lest defis 
quelques fois de lui -· meme, & qu'il a voulu ſuppli 
aux dons de la nature par les reſſources de fat 
reſſources foibles & uſces, qu on pardonne”? a'peine 
aux grands hommes, mais qu on a” rarernent beſol 
de leur pardonner. 1. Rutilius paroit avoir eu q 
les mots ſonores, qui rempliſſoient le mieux la bouch 
frappoient auſſi plus agreablement Toreille, Mai 
Jaurois voulu qu'il eut abandonne aux poetes Mals 
bares, un uſage qui n'eſt digne que deux. Je doult 
que Bellerophonteis follicitudinibus "* ſoit jamais cith 
que pour la ſingularitè de deux mots qui remplilſeal 
un vers pentametre. 2. Il ſe donne beaucoup 
licences les plus nts; pour des mots nouveaui 
ou des liaiſons extraordinaires. II reuſlit raremenk 
Quoi de plus force que connubium pour concilium* 
Mais j'aime beaucoup ['epithete de legiferi, appliqui 
aux triomphes des Romains. Ils produiſoient nia 
ſairement les loix & Fordre: toit pour ainſi dite 
fruit quiils 83 3. Fai cru appercevoir que 
ques rimes *”. Mais elles ſont en trop petit nombꝶ 
pour decider ſi elles ſont l'effet de la negligence, | 
d'un mauvais goùt, que la corruption de la lang 
& le commerce avec les barbares, qui avoient 6 
vers rimes , introduiſoient eu- ü- pen . 
Romains. 
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3. Les auteurs le peignent dans leurs facies: C'eſt 
une maxime auſſi vraie qu elle eſt ancienne. On peut 
ajouter que lorſqu' on appercoit des ombres dans le 
portrait, elles ſont ſurement dans Toriginal. Le 
caractère de Rutilius me paroit aimable; j'y vois de 
lamour pour ſa patrie, & ſurtout pour ſa patrie 
malheureuſe, un cœur ſuſceptible d amitié, un ſou · 
venir tendre & reſpectueux pour la mèmoire d'un 
pere. Tant de belles qualites ſeroient elles Eclipſces 
par un peu de vanite? Rutilius repaſſe avec plaiſir 
toutes ſes grandeurs; & cette patrie, ces amis, & ce 
pere lui deviennent plus chers par laliaiſon qui ils ont 
eu avec ſes honneurs. Cette vanite fait pitiẽ. Ciceron 
ne ſe vantoit pas d avoir ete: Conſul, mais d'avoir 
fauve la re publique pendant ſon conſulat. Je — 
donne plus volontiers aux hommes de 8 enorgueillir 
de leurs talens & de leurs actions, que de tirer vanits 
de quelques emplois, de quelques titres, vaines & 
frivoles diſtinctions de la ſocietse. Rutilius dlẽteſtoit 
les Juifs, & mEpriſoit les Moines. Lui en feroit- on 
un crime? Paurois voulu à la verite, que ſes ſenti- 
mens euſſent eu un principe, & un ton plus philoſo- 
phique. Mais il Etoit Payen , il voyoit fa religion 
Saffaiſer ſous le poids de la vieilleſſe, & entrainer 
lempire dans ſa chute. Les Chretiens inſultoient à 
la ruine de ſa ſecte, qu'ils croyoient precipiter par 
leurs perſecutions. On peut bien lui pardonner un 
peu de mauvaiſe humeur. Quoi de plus vif que le 
tableau qu'il fait des Moines de 1'ile Capraria Quoĩ 
de plus ſenſe que les rẽflexions dontilPaccompagne? _ 
La folie de ces ſolitaires qui penſoient que la Divinits 
volt avec plaiſir les ſouffrances de ſes creatures , Eton 
ä 84 
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. mais leur conduite troit conſ6quents. b 
Rutilius avoit vẽcu dans le douzieme ſidcle, qu auroit. 
il dit de leurs ſucceſſeurs, qui avoient mis en œuvre 
la pauvreté volontaire & Phumilite , pour aequenr 
Teſtime des peuples „& qui avoient profite de cette 
eſtime pour s approprier des ſouverainetes temporel. 
les, & la moitié des richeſſes de Europe? 
Decembre 20] — Vai lu le Journal des Sapans, | 
pour les mois de Janvier Fevrier, & Mars 1763. Je 
ne ſaurois dire combien je ſuis content de ce Journal; 
le ſavoir, la preciſion, & le bon gotten font le caracs 
tere; mais Jaime ſurtout un ton qui lui eſt unique, 
un ton de moderation, dimpartialité, qui diſtingus 
avec ſurete & avec plaifir les beautes d'un ouvnage,] 
& qui en releve les defauts aveo beaucoup de lang 
froid, & meme de tendreſſe. Ce Journal, le pes 
de tous les autres, en eſt à preſent Je meilleur, If 
doit meme avoir nouvellement acquis des tra vailleus 
Je voudrois connoitre celui à qui nous devons u 
morceau excellent, c'eſt analyſe & la critique deł 
nouvelle tragedie de Zelmire. On ne peut fouhaite 
à ce Journal qu un peu plus de hardieſſe & de phil 
ſophie; mais il eſt fait ſous les yeux du Chancelier. | 
Decembre 23.} — Pai lu deux morceaux de Virgils 
tres · intereſſans pour la gèographie; le Catalogue d 
Armer de Turnus, L. vii. 641 —817z & celw d- 
Sæcours qu Eee e e L. r. 163 — 214; pouh 
les reflex ions que cette lecture m a fait naitre V. Mo. 
N 92 mon nouveau Recueil d'Obſervations. e 
24 J — Jai lu dans la meme vue le Catalogue 
VArkes Romaine avant la bataille de Cannes, " 
Sulius * Punic. L. vii. 334 — 623. Je! al fe 
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25. — Tai 10 la 4 ae ty wee Does 
Horace. C'eſt ſon voyage de Brundufium. "C'eſt * 
toujours le potte qui ma -occupe, moins que le 
geographe. Ce voyage m a fait faire quelque reflec- _ 
tions ſur ceux des auciens en general. Je les ai raf- 
ſemblees , V. No. III. & fon peut voir avec combien 
peu de fondement , Addiſon a apprecie les journees | 
ordinaires d'un Seigneur Romain à quatorze milles. 

Decembre 26.] Jai lu pluſie urs Diſſertations dans 
e vingt-ſizieme tome des Memoires de P Academie des 
Belles Lettres, qui pouvoient avoir du rapport avec 
mon objet actuel. — Memoire Jur: le Mille Roman, 
ar M. d Anville, p. 346 362. Ce ſavant le forma 
fur le reſultat dun grand nombre de meſures partieu- = 
lieres, priſes ſur la voie Emilienne, & dans les envi- 
ons de Milan, & donne au mille Romain 756 toiſes 
de longueur. — Remarques ſur quelques Points de lan- 
tenne Geographie „par M. de la Nauze, p. 362—397. 
Il Sagit, 1. De la diſtance de Rome à Aricia; elle 
toit certainement de 16 milles Romains de 128 ſtades. 
di Strabon lui aſſigne 160 ſtades, il ſaut sen prendre 
a ſon i Ignorance , , . ou celle de ſon copiſte „& nulle- 
ment a un ſtade particulier qu'il na point employes 
lang les environs de Rome. 2: Pline ſe trouve d accord 
avec Strabon, quand il fait la traverſèe de Hydruntum, 
ala cote d Epire, de 30 mille Romains. 3. Il y avoit 
deux eſpeces de ſtades; 1' ancien Etoit de dix au mille, 
e moderne n'etoit que de huit. La diſtinctiòn paroĩt 
zeceſſaire. Malheureuſement elle ne fait * mettre 
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Fincertitude à la place des difficuleds. OS: _ 
temps d' Auguſte, on comptoit les milles depuis les 


| portes de Rome: le milliaire t, qu'on y trouve 


n etoit qu'un mille commence. Lorſque ce pfinc 
eut établi le milliaire dore dans le Forum, celui des 


portes devint un mille revolu, mais un mille 3 imagi 


naire qui en contenoit deux ou trois. 
Decembre 27. ] — Jai lu le Memoire de Abbe Bar: 


 thelemy ſur les anciens Monumens de Rome, p. 579—61 1 


du vingt-ſixzieme tome des Memwires de Þ Academie du 
Belles Lettres. Il eſt plein de goũt, d'erudition, & 
de bon ſens, digne de ce ſavant aimable que ji 
beaucoup connu a Paris. J'affiſtai.Vannee pallte 3 
la rentrée de ſon académie apres la fete de Pacques 
L'Abbe Barthelemy devoit lire un diſcours ſur k 


langue Cophte. Nous le ſavions d'avance, & chacu 


blamoit ce choix d'un ſujet Epineux, qui ne paroiſſoi 
fait que pour les .aſſemblees particulières. On vi 
avec un plaiſir mele de ſurpriſe, combien notre Ab 
le rendoit interefſant aux femmes & aux gens d 
monde, qui I Ecoutoient, par les graces. de ſon ſtyl 
par la fineſſe de ſa cmnque, & par ſes principes Joſs 
& lumineux. _ 

30.] Il ne me reſtoit Pius rien à lire ſur Tante 
geographie del ltalie, ſinon ce que Strabon en a tei 
Jen ai lu L. iv. p. 139 — 144 L. v. p. 145 — 10 
dans la verſion Latine de Xylandre, revue pit 
Caſaubon. Strabon y parcourt la Venetie , la Gault 
Ciſalpine, les Alpes, la Ligurie, Etrurie, &1 'Utbris 
Decembre 31.] — Jai lu Strabon, Geograph. L. 
p 157 — 173, & L. vi. 174 — 199; en ſautant few 
ment la partie qu regarde la Sicile. Vai ny 
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admire la variété des connoiſſances & le grand ſens 
de Strabon. Lantiquite nous a laifſe des ouvrages 
lus brillans, mais je nen connois aucun 8 : ge 4 
utile & de plus inſtructif. | 
1764 , Janvier 1.]— Yai a das ok 
de Janvier les Faſtes d'Ovide, dans l'edition du Dau- 
phin. Comme je veux faire ſuccedera la geographie, 
les medailles & les antiquites ce potme didactique . 
qui renferme toute la mythologie Romaine, ma 
paru une bonne introduction a Vane & à autre de ces 
tudes. Comme ouvrage de podfie, il n'a point 
ſoutenu Videe avantageuſe, que les eloges des andĩens 
& des modernes mien avoient donnee ; mais ce n eſt 
pas ici que je dois m'expliquer là. deſſus. L'e dition 
eſt de Daniel Criſpin, Suiſſe de nation, attache à la 
perſonne du Dauphin. Que Leveque Huet a eu 
raiſon de ſe plaindre du choix qu on fit des ſujets, 
pour executer Videe heureuſe de M. de Montauſier! 
Cette Edition eſt afſez belle, bien imprimèe : & cor- 
rigee avec ſoin. Le Ubraire a fort bien execute ſa 
tache; mais que de choſes à reprendre dans celle de 
Tediteur! Les notes ſont au- deſſous de la critique. 2 
Elles ne ſerviroient qu un Ecolier, encore pourroient- 
elles I'egarer ſouvent, tant elles ſont mal faites. Il 
ne leur manquoit que le ridicule d'un cortege de 
morale, & meme de theologie a la ſuite d'un. poẽte 
libertin & Payen. Leur auteur a eu grand ſoin de 
le leur donner de temps en temps. L interpretation 
auroit pu ètre utile, en ſubſtituant des mots communs 
a des mots peu connus, & des tours ſimples à des 
tours poëtiques. L interpretation de Criſpin eſt à la 
fois proſaique & * Fa auff you hs a faire 
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8 les beautes ꝙOvide, qu3 e fon 
ſens litteral, On a deja. remarque que ces indice 


Enormes , qui font un quart des Editions Daupbines, | 


devoient ſervir a devoiler les fineſſes & les tours 
particuliers à une langue, ou a un auteur, & non 


pas a compter combien de fois ia employe 6. ou que 
dans leur ſignification ſimple & uſitèe. M. Criſpin 
a mis à la tete des Faſtes un calendrier ancien. I 
avoue quril-ne rEpond pas à celui d'Ovide;, mais 


n'avoit pas le temps de les concilier. Tout deroute 
un lecteur de cette edition, juſqu à V'uſage de num 


roter les vers par page, au lieu de le faire par my 


ce qui empeche de verifier la moindre citation. 


Jai lu quatre tomes de la Bibliotheque Rai iſonnde, l 


ci, xxXviu, xxXviii, Y xxxis, Comme je ns 


| Plus entre les mains le trente-fixieme tome, & qui ne 


m' en eſt meme reſte qu'une idee aſſez confuſe, je i: 
parlerai que d'une pièce originale qui m'a beaucoup 
plu. C'eſt une Diſſertation ſavante & curieuſe conm 


le Pretendu Martyre de la Legion Thebeenne.: II fait 


valoir avec beaucoup de force le' filence des contem- 
Porains, & les de fauts de vraiſemblance dans Vhiſtoir 


meme. Il cherche l' origine d'une fable qui a eel 
utile a VEgliſe de St. Maurice, en Valais, & la ſuit 
juſqu'au temps d'Eucher , eveque de Lyon; qui 
vecu un ſiòcle & demi apres Diocletien, & qui li 


racontèe le premier, ſur une tradition vague & obſcure 


II paroit qu un officier & quelques legionnaite 


avoient ſouffert le martyre vers ce temps-la en 


Syrie, mais qu'en paſſant en Occident, ils Etoien 


devenus une legion ware n . 
de Chrétiens. 2 5 
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Le trente - feptione' tome 4 la Biblioth6que Rats 
ſonnee con tient: Lettre ſur le Genre de Nourriture des 
premiers Hommes: c eſt une queſtion auſſi oiſive 
qu'elle eſt vague & obſcure. Je ne vois point de nẽceſ · 
fits de leur faire quitter les vegetaux de fi bonne 
heure. La terre a du tre peuplee avec lenteur par 
les hommes & les animaux; pendant long temps 
elle fourniſſoit à toutes les races differentes, une 
nourriture abondante, ſans qu elles fuſſent obligees 
de ſe devorer mutuellement. A la fin les animaux 
ctoient devenus à charge à homme, quiils mena- 
coient d'affamer. Mais il a fallu un danger preſſant, 
pour Fengager a ſurmonter T horreur naturelle, que 
e meurtre & le carnage nous inſpirent. Ne donnera- . 
t-on que quatre ou cinq ſiècles A toutes ces rẽvolu- 
tions? — Deſcription de F Orient, par M. Pococke ; fa- 
vante & curieuſe; premier & deiietiome' Extrait. On 
voit dans la Thebaide les maifons des premiers hom- 
mes, creuſees dans le roc. La magnificence perfec- 
tionna les ouvrages de la neceſlite. Mais Part des 
Egyptiens n'avoit aucune rapport Acelui des Grecs. 
Lun, aſſervi aux proportions, avoit Pair libre & 
bardi; Fautre, abandonne au caprice des ouvriers, 
paroiſſoit extravagant plutõt qu original. Com. 
merce Epiſtolaire de M. M. Leibnitæ & Jean Bernoulli. 
Ceſt un plaiſir d'etudier | ces deux genies puifſans, | | 
de voir la force & la profondeur de Fun, la variété, 
fetendue, & la penetration de autre. Hiſtoire de 
la nouvelle France, par le Pere. Charlevoiz : bien Ecrite, 
curieuſe, & infidelle. — Hiſtoire' de Louis AT. -par 
V. Duclos. Louis XI. nous intéreſſe tres peu; fon 
ſiecle nous intEreſſe beaucoup Aufi M. Duclos a t. il 
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5 addlige 1 ſiecle pour menvilager W pine = 
Les Georgiques de Virgile, en Anglois, par M. Marin; 
utiles pour contioitre'la botanique de Virgile. 
Le trente-huitieme tome de la Bibliotſegus Raiſon, 
nee contient: Melange Harleien, tome iii. J Y vois 
le procès de Nicolas Antoine, brülé 3 a Geneve en 
1632 non point pour avoir inventé une begebe 
nouvelle, mais pour avoir prefer le Judaiſme ay 
Chriſtianiſme, C'eſt le pendant de I Hiſtoire de Ser 
vet. — Deſcription de 1/lande, de M. Anderſon. Quel 
pays & quelles meurs; ſes habitans cependant, ny 
renoncent qu' avec la vie. — La Næeceſſitè dug Culis Bu. 
lic, par M. de la Chapelle contre une Lettre anonyme, 
L'antagoniſte de M. de la Chapelle eſt un miniſtre 
dans le Pays-de-Vaud, nommé Allamand, & un 
des plus beaux genies que je connoiſſe. Ila x0 
embraſſer tous les genres; mais c'eſt la philoſopbi 
qu'il a le plus approfondie. Sur toutes les queſtions 
il seſt fait des ſyſtemes, ou du moins des argumeny 
toujours originaux & toujours ingenieux. Ses dee 
ſont fines & lumineuſes, ſon expreſſion heureuſe q 
facile. Ou lui reproche avec raiſon trop de rafins 
ment & de ſubtilite dans l'eſprit, trop de fierts, trop! 
d' ambition, & trop de violence, dans le caractere, Ce 
homme, qui auroit pu èclairer ou troublet une n 
tion, vit & mourra dans obſcurité. Il eſt ſinguliey 
qu'il n'ait preſque rien <crit,, que deux petits u 
ges de commande. — Voyage en £gypte, par le Sie 
Cranger: hardi, mais tres ſuperficiel. Les canaul 
des anciens rois portoient les eaux du Nil, & 
| bondance dans tous les cantons de FEgypte.. 6 
: Turcs ne les entretiennent point. Le p petit 


DV. 10 URNAL 


{a ſertilité & le IRE une FOND le dementi 
à toute Tantiquite qui dit qu'il la poſſedoit autre- 
fois. — Poeme de Pierre d Ebato. ſur les troubles de 
la Sicile, ſous Tempereur Henry VT. tire de la Biblio: 
theque de Berne, par M Engel: il eſt aſſez curieux. 
Dans les ſiècles harbateala pocſie tient lieu d hiſtoire. 


Auſſi en a- t· elle lexactitude. Lettres d'un Francois, © 


oui: fur les Anglois, non. Le pauvre Abbe le Blanc! 

Le trente.neuvieme tome de la Bibliotheque Raiſon- 
nee contient: Lettre dun Bibliathecaire de Geneve, 
ſur une Bulle ſinguliere de Clement VI. Singuliere en 
elfet. C'eſt une permiſſion, accordèe Van 1354, A 


tous les confeſſeurs de tòus les rois de France, 1 bt 


liſpenſer le prince des ſermens qu'il ne -pourroit 
tenir ſans quelque incommodite. Le bibliothecaire - 
fit des reflexions & des recherches, qui repandent 
beaucoup de lumitre ſur Fauthenticits, le. caractere, 
robjet & le ſtyle de cette bulle. La lettre eſt ẽcrite avec 
rout & moderation. — Amintor & I. heodora, par . 
allet. Si mon ami a jamais une gloire poẽtique, 
eſt cet ouvrage qui la lui donnera. M. Maty avoit 
fourni cet extrait dont Mallet fut fi content, qu'il 
echercha auſſitõt ſon amitie. C'eſt une anecdote 
que je tiens de tous les deux. Voyage de la Gothie 
ccidentale, par M. Linnæus; & celui de la ' Siberie, 
par M. Gmelin: ces deuxexpeditions, la dernière ſur- 
out, qui a ouvert un monde inconnu, font bien 
tloge des ſouverains du Nord. Oeuores de Vir- 
pile, avec les Commentaires de N. Hein ſius & de Pierre 
Burman : c'eſt la meilleure Edition de Virgile & de 
ſervius, comme elle eſt la dernire. Pocſies de 
. de Haller, traduites de Allemand. Une i a ans 
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riche, une Energie. de ſtyle, & un ton de philoſs 
dont il a trouve à propos de ſe defaire,/—T7 We, 
Sentimens agreables , par M. de Pouiily. L'unité & 
varicte ſont les ſources de nos Pplaiſirs. Lidee me 
paroit juſte; mais elle n'eſt point ni aſſez neuve, xj 
aſſez preciſe poùr en faire un livre. Vai lu auffi ls 
Lettres de Lady Mary Wortley Montague, qui . 
de paroitre. C'eſt la relation d'un voyage od ele 
ſuiyit ſon mariambaſſadeur a Conſtantinople. El 
ſont aſſez legeres & arhuſantes. Ce que jaime | 
mieux, c'eſt ce quelle dit de intérieur des maiſon 
od jamais homme n'a penetre: Elle veut que k 
femmes Turques ayent beaucoup de liberts, | . 
qu'elles ſortent ſeules à pied & voiltes,. tant qu ele 
veulent, ſous le pretexte d' aller au bain ou à la mok 
qute. Les Turcs nepouſent qu une femme; ſiqu 
qu uns ſe ſervent de la permiſſion d'avoindeseſcland 
Fe ae le public les regarde comme desliberti 
& leurs femmes n habitent point avec eux Elle ud 
EtudiE la langue Turque, & paroit faire beaucoup 
cas & de leur muſique, & de leur poëſie. Ons 
pergoit à peine que les mœurs, les uſages, ou le geal 
des Grecs, ayent change depuis le temps 4 Hon eſt 
Fevrier 1.]—Fat lu les Faſtes d Ovide, L. ibi 5998 
610. La fete de Palilia (très diſtingute de celle del 
fondation , quoiqu elles tambaſſent une & Fautre 
meme jour, 21 April) paroĩt Toccuper beaucouſ 
Que leſprit humain eſt extravagant! Purger i 
- peuple! & le purger encore avec le ſang d un chevi 
la gouſſe d un ſeve, & les cendres des entraillesdi 
veau tue dans le ventre de ſa mère, & conſumt 
Lautel de Veſta! Ovide diſculpa fort bien le food 
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teur de la ville, du crime de fratricide. Remus ne 

ſut tuẽ qu en conſequence d un ordre general, & tres 
age, que ſon frere avoit donne, & que ce prince viola 

fans le ſavoir. $i Romulus parut indiffèrent à * 

mort, c'eſt qu'en-legiſlateur- il-vouloit profiter d'u 

accident malheureux, pour donner à ſes loix un 
aractère ſacre & inyiolable, qui leur etoit tres neee: 
ire dans une rẽ publique naiſſantee 

Fevrier 2. Tai lu les Faſtes d Ovide, L. v. p. ici 

$20, Tout ce qu'il raconte des diffrentes etymolo- 

ies du mois de Mai, eſt curieux & bien dit, J'y | 
liſtingue ſans peine une allegorie Orientale, une 
able Grecque, & une tradition Romaine. Lidée 
Je faire ſortir les dieux du chaos, & de placer la 

je ſur le tröne de VOlympe, pour y former la 
icrarchie ctleſte, eſt dune extravagance ſublime. 
etableau des Muſes eſt bien ſrappẽ; mais pourquoi 
e pas ſe ſouvenir, que des deeſles anne r br | 
oujours Etre du meme ſentiment ? - 

9. Jai lu les Faſtes q Ovide, Z. v. 5. Gase 1 
aconte origine des jeux Floraux, de la facon 4 
oins deshonorante pour ſa religion. En effet il eſt 
fficile qu un peuple; ait dreſſẽ des autels a une courti. 
zone. C'eſt afſez qu on ait fait danſer des filles nues, 

honneur d'une deeſſe à laquelle on croyoit deja. 
eſt vrai que toutes les ceremonies ne reſpiroĩent que 
debauche; mais la ſaiſon des fleurs a toujours 
ſpire des idées libertines, a des peuples & à des 

"mmes qui ignoroient tres ſurement Vhiſtoire de 

courtiſanne Flore; Pourquoi chercher ous la 1. 

qu il faut puiſer dans la nature? 

Jai lu les maſs d' Opide, L. v. 5. 8 Tout 

Vor. 1 1 
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terribles, en ne les montrant qu'a demi & d'une Keys 
_ confuſe; le filence& les tentbres de la nuit, & ombre 
qui nous ſuit à pas legers, mais qu'on ne peut i 


bien plus naturel qu'un ap6tre, ou qu un hermitequ 


conſulter Varticle Flora du Dictionnaire de Bay 
Lactance na que trop imité les pères de fon fiee 


ſenat, & payes de argent des amendes, reſſembla 


687; la fin de ce livre, & de la partie de ot 
que le temps a épargné. Les fix autres livres 


5 'annoblit ſous le pincean du potte. Neuf e noirey 
qu'on jete derriere ſoi;; ne font pas un tableau bien 
releve. Cependant Ovide a ſu leur donner un air de 
ſolemnité, & meme de ſuhlime. Il fe ſert ſurtout de 
ce coloris foible & incertain qui rend les objets plu 


retourner pour voir: tous ces traits me paroiſſent i 
ce genre qui a été ſi bien indiquè par Ml. Burke 
Le temple de Mars Ultor a du étre magnifique. 
culte des Payens avoit au moins plus de zuſteſſeq 7 
celui des Catholiques. Mars le Vengeur punit k 
meurtriers d'un grand guerrier, ſon deſcendant. Cd 


ſe mele de faire donner la victoire dans une gu 
on encore il ne ſera queſtion que d'interets politiqus 
| Fevrier 6.] — Je ſuis entre à la bibliotheque po 


Les jeux Floraux, fondes Pan 5 14, celebres de ten 
en temps, devenus annuels en 580, par un arret ll 


peu a la diſpoſition teſtamentaire d'une courtiſanne 
Fevrierp.]— Jai lu les Faſtes d'Ovide, L. vi. G 


achevoient Fannee & le calendrier Romain, ne ſul a 
ſiſtent plus. Le debut du ſixième livre eſt tres bei ire 
la diſpute des trois deeſſes nen vaut que mieux, ec 


etre empruntee de celle de Paris, & du Mont k 
La harangue de Junon eſt auſſi un peu moulee on 
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elle du premier Buri de PEncide; nie ll n lb \ 
Hebe radars des graces qui n e OR is 
au poctte. EF r e eee eee bt 
8.] — Jai kajunejpgtdhrtrdctiune i me att pag . 
ar Jean Jacques Ronfſeau: c eſt um extrait des argu- 
ens de Platon contre la poeſic imitative; & ſurtout 
e theatre. Ils devoient plaire au citoyen de Geneve; 
ais comment at. il pu adopter ce tiſſu de ſophiſmes | 
ctaphyſiques ?-/Foute/la premiere partie, qui roule 
ur le plus de juſteſſe de Timitation, eſt Tune fauſſetẽé 
dune foibleſſe qui m'a ẽtonnẽ. Vers la fin, ſes rai- 
dunemens deviennent un peu plus ſpecieux. Je con- 
jens que le theatre,” & ſurtout le theatre d Athenes, 
quelques fois peint ſes hẽtos trop ſoibles & trop 
rulibles à leurs malheurs, mais auſſi il fautaccorder ' 
velque choſe à Fhumanits,'quiigewit'en ſecret; Ou 
vi depoſe ſes ennuis dans le ſein dun ami. Les 
pectateurs ſont les confidens du Poete, mais ils ne 4e 
nt pas du perſonn age. 
Février 9.] — En attendant la ſuite de la Bibliothe- 
e Raiſonnee, j ai lu ſ erceilent Tuts fur is Choiz & la 
code des Etudes, par I Abbe Fleury; à Paris 1753, 
1270. pp. 364. Tout y reſpire l amour de la verite 
de la vertu, joint à cette raiſon juſte & lutmineuſe, 2 
bon ſens perfeQiontic;/qurefbibien-plus rate que 
ſprit, & preſque autant que le genie! Lauteur ètoit 
tholique & Ptetre ; mais ce defavt ne ſe fait ſentir 
a ceux qui ne le ſont pas. Il commence par THif- 
ire des Etudes, dont il fait un beau tableau. Les 
recs ſeuls ont eu un ſyſtꝭme d education philoſophi- 
je & nationale. La vertu & la juſteſſe d'eſprit des 
pmains, leur ont tenu lieu de cette theotie exacte. 
ee os la 


— 


_ + anciens, De toutes ces methodes il s'eſt* forme a 
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Les lues des barbares du Nord, 'dtoient aſk bu 
bares qu'eux. Aux ſiècles i ignorance ont ſucced 
ceux d'une ſcience pretendue'dela philoſophie d An 
| tote, les: Arabes, & les Scholaſtiques. Les humaniſte 
du quinzieme ſiècle ont rappelé la connoiſſance d 


cabos d' ẽtudes, qui regne dans nos colléges, mais q 
eſt ſans ſyſteme. ſans ordre, & ſans utilité. LA 
Fleury, qui veut toujours ramener les ci 0 
à la terre, lui ſubſtitue un plan court, mais raiſong 
le ſoin de Tame & du corps avec la connoiſſanee i; 
loix & des affaires economiques. Un F. rangoisa falt 
de compter I hiſtoire & la politique, parmi les etui 
qui ne ſont que curieuſes pour un particulier 
citoyen d'un état libre les regarderoit comme n 
faires. L'Abbè Fleury a ajoutè a ce traitè un diſco a 
ſur: Platon. II mépriſe beaucoup ſa phyſiquꝭ & 
metaphyſique ; mais il fait les plus grands 3 
la logique, de la "A win e de lat mEcholed 

Fevrier 10. J Vai revu avec Told PR fe li tins 
Faſtesd Ovide.. Les reflexians auxquelles cetteledil 
a donné lieu, ſe trouvent raſſemblees lewd a 
Recueil d'Obſervations, No. 17. 
11. ] — Jai commence un charmant petit ouvriſ 
| ſur les médailles anciennes; par M. 'Addifons 
Dialogues upon the LHſeſulnęſs of Ancient Medals, 
le troifieme tome de ſes Oeuvres, a Londres,''1 740: 
ai lu p. 1 113. 1 cherche les differenteselpl 
d'utilitès qu on peut trouver dans l'etude des 
dailles ; il s arrẽte au rapport frappant entre pluße 
de leurs revers, * les 3 des yon Lat 


iu Dans cette vue il parcourt/ deux fuites'de mi6dailles; Ee: 
une des Etres allegoriques , & Fautre des ſymboles 1 55 | 


enigmatiques. Chacune lui fournit une vingtaine 


12.]— J'ai achevs ouvrage d' Addiſon. Degas 
pon the Uſefulneſs of Ancient Medals,” p. 113 — 167. 
es planches des mèdailles en occupent encore 68. 


ions des pays ſur les médailles. Elle eſt curieuſe. 


arellele un peu flattẽ des anciennes medailles avec 


<pitre de Pope eſt digne de lui; mais cette infcrip- 


n negligeant le plus important de ſes preceptes. 
Tai commence. le bel ouprage de M. 1 ee de 
reſlantia & Uſu Numiſmatum, en deus Volumes in 
0, Amſterdam, 1671. Ce n'eſt pas la meilleure edition 

ais je m'en ſers en attendant celle de Londres de 
og, que je fais venir de Geneve. Jai lu la Preface & 
D /ertation I p. 1-49; ſur la beauté & les agrẽmens 

VVV ; 


> 


DV 1OURNAL a 


a troiſieme ſuite d'exemples eſt tiree des repreſenta- - 


U 


fled exemples. Les paſſages paralleles des poëtes ſont 
choiſis avec goüt, & les reflexions de Fauteur ſont 
remplies d eſprit & de ſagacit6. Perſonne n' avoit retire 
plus de fruit de J tude ges Belles Lettres que M. Ad- 
diſon. Ses ouvrages ont beaucoup contribue᷑ à former . 
alangue & la litterature Angloiſe. COB, Wl 2. 


. Addiſon employe un troĩſième entretien à faire le 


es modernes. Cet/auteur:debute fort bien, les carac- 
eres des perſonages font bien marquẽs; tout y reſpire f 
ne converſation. d'amis libres, polis, & ſavants; mais 
lauroit tout auſſi bien pu donner aux deux derniers 
ntretiens le nom de lettres, d eſſais que de dialogues. 


on de la medaille imaginaire de Craggs, inſcription 
n fix grands vers, auroit ẽtè peu 'gontee par Addi - 
Dn", On ne fait pas 1'6loge d'un ouvrage didactique, 
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de la Cas numiſmatique & la na. T 
49 — 68, ſur. les ſecours que les grammairiens y troy 
vent pour determiner le caractèere & Vorthographe 
des langues de Fantiquite. Jai ache vè quelques reflec. 
tions ſur les Faſtes d'Ovide, V. No. 4 V. da mon nn 
d' Obſervations. 5 | 
5 Fevrier 13] Jai ᷑crit 2 rene fur les 
"Etres aero que des medulles, V. a Ty oe: mon 
Recueil. : 
Pai lu Hanel de 2 & Preflantia Mimi 
Diſert. II p. 68 93. O'eſt une ſuite de ſes obſeryy 
tions grammaticales, Elles ſont curieuſes, mais u 
peu ſeches. Spanheim oublie un peu ſa politeſſe pout 
relancer Triſtan. II elt- vrai e _ inn Etoit ie 
pum lourges: * 5 FY 
Jai acheve le quarantieme : tome lads la Bibl. 0 lehr 
RNaiſonnee: j y trouve Traite ſur le Senat Romain, 
te Docteur Middleton. La queſtion ſur la elbe 
d'entrer dans ce corps, me paroit des plus ſimple 
Les rois, les conſuls,” & les cenſeurs y nommoien 
mais comme ils y mettoient toujours les  queſteunf 
leur pouvoir 'diminuoit, à meſure qui'ils ſe” mults 
plioient, & il ſe trouva reduit à une pure formality 
Jorſqu'ils furent devenusaſſeznombreux pou 
le ſenat tout ſeuls.— Hiſtoire de la Suede par M. Dal 
en Suedois. Ce pays eſt nouveau; il y a deux nil 
ans que Jes montagnes de la Suede, & encore pi 
celles du Danemarc, ne formoient qu'un archipt 
de petites iles entrecouptes de canaux & de detoi 
La mer $'eſt retirẽe, & ſe retire tous les jours dani 
proportion d' environ cinquante pouces par fied 
On croit meme que Vocean, beaucoup plus Een 


a 


| 
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L dans le commencement de Fempire Romain, s'etoit 
ron. ouvert une communication avec la mer Caſpienne. 
pbe Cette circonſtance , & un climat moins rigoureux 
fler alors, rendoit les Emigrations des Scythes beaucoup 
ual plus faciles. La colonie la plus cẽlèbre y paſſa vers 
fan 100, ſous la conduite d Odin, Scythe des bords 
du Tanais. Ce légiſlateur du Nord s Etablit a Upſal, 
le ſiege de la religion & de l empire. Ses ſucceſſeurs, 
r0is, pontifes, maĩtres dun beau pays, & reſpectes 
des autres rois de la nation, y regnerendguſqu' en . — 
a race ne s'Eteignit en Norvege qu'en 1060. _— 

Février 15.] — Jai lu Spanheim, de Proflantia | 
Numiſmatum, Differt. II. p. 93 — 112. C'eſt un peu 
trop une dèclamation ſur la morale & la politique des 
medailles, aſſez ennuyeuſe, quoique Fauteur y ait | 
enchaſſè tous les termes numiſmatiques. Pour quot 
juſtifier la Jachete' du ſenat qui dẽtruiſoit, autant - 
qu'il pouvoit, le ſeul frein qui reſtoit encore a ſes 
tyrans? Ils les louoient ( dit-on) pour leur tracer la 
route de la vertu & de la gloire. Cette excuſe ẽtoit 
bonne la premiere anne de Domitien, mais elle ne YN 
valoit rien. la qyinzieme. Et puis quels cloges nou- 1 
veaux avoĩent · ils pour Trajan 7 | = 

16.]— Jai lu Spanheim, de Preſtantia Num dogs, — » 
Diſert. II. p. 112 — 122; & Diſſert. III. p. 122— 166. i 
Les lumières que les repreſentations des animaux ſur 
les medailles peuvent fournir à Thiſtoire naturelle, y : 
font etalees. y ai vu avec plaiſir la preuve'de ce 
que j\avois avance dans mon Eſai, ſur les ſpeQacles 
du Cirque & de Þ Amphitheatre. 1 

Vai achevs le quarante & unieme tome hs la Biblio- 
theque We 1 7 trouve e Fee _ Arjon, 
T4 f 


* 
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premier & deuzieme Ezirait. Je connois peu 45 livres 
auſſi amuſans; mais le portrait du chef eſt bien flatii 
Cet homme, "eve enſuite aux premieres Places, 
wa point Came le fardeau de ſa renommee. I} ne 
lui eſt reſtẽ que celui de choiſir & d' employer | 
mérite. Brett, Saunders, Rodney, Keppel, ſont 
du nombre de ſes Elvves, — Traits ſur les Miracle, 
par M. le Moine: un pareil ouvrage affoiblit la religion 
qu'il veut appuyer. Nous ſommes bien faits pour 
en letendue de la puiſſance de la nature, & 
des anges ! Connoifſans-nous ſeulement celle de ng 
ſemblables? — Les Meurs. On ne peut plus accuſer 
les enuemis de la revelation, de n'etre pas les amis d 
la religion naturelle. Le pauvre Touſſaint fait } 
preſent la Gazette de Bruxelles. Quel emploi pom 
un philoſophe! Ouorage de Penelope, ou Machiand 
en Medecine, par M. de la Metrie: ceſt une ſatyre mo 
dante, ingenieuſe, & ſavante; contre la facult d 
Paris, & ſurtout Aſtruc, Sylva, Chirac, & Winſlow, 
Février 17.] — Matinee perdue. J ai cependant 
trouve moyen delire Spanheim , de Præſtantia Num 
matum , Diſſert. III. p. 166 — 196: c'eſt une ſuite dy 
meme ſujet; des pantheres, des ſerpens, & da 
dauphins. L'artiele des ſerpens ſurtout, les minis 
tres des oracles, & les genies tutElaires, eft'curieux] 
Février 18.] — Ce ſoir j ai lu un conte en vers, qu 
Voltaire vient de faire, & qu on m'a prëté. Ce ſu 
plait aux dames; c eſt lautoritẽ. L'idee eſt empruntit 
de la Femme de Bath, de Pope. Le conte eſt d ailleun 
un peu diffus, & les vers n'ont point cette legerets, 
& ce naturel, qui eſt ſi eſſentiel. On m'a /prete en! 
meme temps / Eloge di Duc de Sully, par M. Thomas 
pièce qut a 3 le prix de Jacadẽmie Franoile 
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19.] — Au lieu de continuer'Spanheim, j'ai repris 
mon Recueil Geographique ſur [Ttalie, qu'il faut 
expedier. Ten a it deux pages * n fur 
IEtrurie. © 

Jai acheve Ruge 1 Due 4 Sully. M. Thomas 
eſt un grand orateur. Quelle force dans la penſce ! 
quelle rapidite dans le ſtyle! Il a ame d'un citoyen, 
reſprit d'une philoſophe, & le pinceau dun grand 
peintre. C'eſt Demoſthene, mais Demoſthene qui 
a ſacrifie aux graces. On y trouve, avec toute la 
pompe de I'eloquence, la preciſion des details, qui 
ne ſont jamais petits, quand ils ſont bien choiſis, & 
bien rendus ; & la fidelite hiſtorique qui ne peut 
qu embellir leloge de tout homme qui en mérite un. 
Le parallele de Colbert & de Sully, bien loin. d'etre 
flatteur pour ſon heros, ne luieſt pas Equitable. On 
compare trop les difficultẽs que ces deux miniſtres ont 
eu à ſurmonter. Faut-il comparer les horreurs de 
la ligue, quarante ans de guerres civiles, Je ;fana- 
tiſme & Vindependance maitres de tous les efprits & 
doo millions de dettes, avec les caprices de la Fronde, 
quelques concuſſions de Mazarin, & une nation ſans 
chef, ſans principes de revolte , & laſſẽe des deſor- _ 
dres domeſtiques. IM. Thomas ne ſe ſouvient pas 
toujours que I'floge eſt un genre mitoyey entre [hif. 

oire & Poraiſon funtbre ; peut-&re mẽme que ſon 

ſtyle fort ſublime & nourri des images les plus juſtes 

x les plus hardies , auroit pu ſe paſſer de la comparai- 

lon, de Fapoſtrophe, & de toutes les figures, qui 
ne con viennent parfaitement qua la potſie. Je ſuis 
ur qu'il auroit mieux fait de ne point faire contraſter 
es operations de Sully avec celles de la ſageſſe 
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ciernelle . Ceſt un ſublime toujours Wee 4 ne 
peut que ravaler les deux objets de la comparaiſon. 
Février 20. ai écrit une page & demie du Rectei 
Geographique, ſur le dry he & les rivieres "0 Sy 
jetent. | 
Jai acheve le quarante-detexidene tome * la Biblia 
niegue Raiſonnee. A ne conſiderer que le Voyage d 
la Baye & Hudſon, par M. Ellis, on ne peut doute 
de l'exiſtence du paſſage tant recherchs du Nord 
Oueſt. En tout cas la compagnie en empechen 
toujours la découverte. — Eſui ſur la Marine de 
Anciens, par M. Deſlandes. Jamais les anciens nont 
connu que les trirẽmes, ou les vaiſſeaux de guem 
a trois ponts, chaque pont garni de rames de los 
gueurs differentes. Les quadriremes, &c. n'&oient 
que des ponts ſuperieurs garnis de machines,” mai 
ſans rames.Expoſition des Decouvertes de 'Newton, 
par M. Maclaurin: ouvrage admure de tous les maths 
maticiens. Jeſpere y ajouter un jour un ſuffrage 
Eclaire. — Relation d'un Voyage au Perou, pur M 
 Bouquer. Les Cordilieres forment la chaine de mo- 
tagnes la plus haute de la terre. Le ſommet du Chin 
boraco eſt Eleve de 3217 toiſes, au- deſſus de la mer; 
& à 2400 toiſes la neige ne fond plus. La provino 
de Quito eſt un vallon des Cordilières, & cependut 
ſes habitans ſont les plus Eleves qu on Conndilfe, Ls 
monumens quiſubſiſtent encore, ne permettent point 
de douter ſur la grandeur des Incas. On voit encot 
les traces de la chauſlee de 400 lieues de Cuſco i 
Quito. — Melange Harleien, tome vi. On y tro) 
la ſuite d'une pièce, od regne la bonne philoſophi 
De l'axiome que VEtre Eternel ſe ſuffit a lui meme 
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on deduit une religion ſans ſaperſtite; fans contradic- 
tions , & ſans peines Eternelles. — Voyage en Turquie- 
&en Perſe, par M. Otter: cvrieux, mais bien ſec. — 
Ia Vie heureuſe, par M. de la Meirie : ceſt un fou, 
qui empoiſonne en riant. Remargues ſur le Diftion- 
naire de Bayle. La ſuperſtition intolerante eſt © encore 
plus dangereuſe que HAmpfetese. N 
Fevrier 24.]—Vai Ecrit une page & demie dn Recueil 
Geographique fur POmbrie. Je commence à mettre 
dans le detail de chaque region , un ordre qui me 
ſera tres- utile. | 
26.] = Jai acheve le le e eme tome de la 
Bibliotſegue Nai ſonnce. Jy trouve Leibnizit Protogea 3 
ouvrage poſthume d' un grand homme, ſur la ſtructure 
primitive de la terre. Tout Etoit cahos. Un incendie 
fondit la maſſe, & les matieres differentes acquirent 
leur degre de ſolidite, „ depuis la vitrification des 
pierres precieuſes juſqu ' la fluidite des eaux, à pro- 
portion du temps qu'elles ont mis à ſe raid 
Hiſtoire du Stathouderat; & celle du Parlement d Angle- 
terre , par P Abbe Naynal. Ses portraits ſont remplis 
de très- jolies antitheſes. — Hiſtorre de Jovien, par 
Abbe de la Bletterie, avec la Traduction de quelques 
Ouvrages de Julien, Quelle littérature, quel gout, 
& quelle elegance! Jajoute, & quelle moderation ! 
Julien &toit Payen, &' Abbe ne hait que les Jeſuites. — 
[Eſprit des Loiz. Quren dire ici ? Le Roi Patriote. 
Milord Bolin gbroke avoit de la force & del'elevation 
dans Veſprit, mais il eſt petit philoſophe. — Recherches 
libres ſur les Miracles, par le Dofteur Middleton. Cet 
homme avoit bien de la nettete & de la penetration. 
Il voyoit bien juſqu o Von pouvoĩt pouſſer les 
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: conſequences: de ſes priocipes,/m mais ine loicomveni 
pas de les tirer. 
Fevrier 26.J— Jai ccrit trois 0 bs mon Recueil | 
Geographique , au chapitre du Samnium. Pai achevt 
le pays des Sabins, & une partie de celui des Hanſes. 
27. J Jai écrit deux pages de mon Recueil Geo- 
graphique, au chapitre du Samnium, ſur. of lac 
Fucinus, le pays des Equi, & celui des Pelignt, .. 
Jai auſſi lu mon en de Uſu & Preflantic | 
Numiſmatum, Diſſert. 1I p. 196—245. ly eſt queſt 
tion des animaux fabuleux, du ſphinx, de I bydre, des 
ſyrènes, des oiſeaux Stymphalides, du phenix, &. 
On voit cependant que eſprit des Grecs, tout roma 
neſque qu'il Etoit, a moins inventẽ qu'il n'a embelli, 
Leſphinx n'ctoit dans! origine qu une guenon d Ethi. | 
opie, dont les habitans de la Thébaide firent le 
ſymbole du myſtère, & quis ann aux Raue 
de leurs temples. 

28. ] — Je nai lu de Spanheim que Diſere. ll 
p. 245—253. ll y eſt queſtion des animaux monſtrueur 
& hyeroglyphiques, dont les noms ſont inconaus. 

Jai acheve le quarante-quatrieme tome de la Biblio- 
 theque Raiſonnee. Jai ai trouve Hi Moire des Papes, par 
Bower ; premier & deuzieme Extraii, Les commen- 
cemens de Rome Chretienne, ſont. pour le moins 
auſſi obſcurs & fabuleux que ceux de Rome Payenne. 
On a reproche a Vauteur d avoir fait une compilation 
partiale & indigeſte des Papes. Ceſt un fripon de- 
maaſquè, qui a joui pendant vingt ans de la fayeur 
| publique, pour avoir quitte une ſecte a laquelle il 
| tenoit encore, & pour avoir ẽtè conſeiller de Vinquil 
tion dans la ville de Macerata,, on il n'y a point 
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dinquiſition. Voir libre dq un Gioyen. Quand un roi 
Polonois ècrit ſur la conſtitution de ſa patrie, on eſt 
ſurpris de ne voir que les lieux communs d'un rhẽteur, 
& les viſions impraticables dun ſpẽculatif de cabinet. 
© Tratte ſur les Syſtemes, par / Abbe de Condiilac. Il eſt 
tres finement penſe; mais VAbbe de Condillac 
confond quelqueſois les verites' de théorie, qui 
peuvent deconler de quelques principes geEneraux, & 
les arts pratiques, qui demandent encore les talens, 
Fexperience, &c. & dont quelques uns par leur nature 
ſont beaucoup plus incertains L Afi atique Tolerant. 
Des verites importantes & communes, exprimées 
avec beaucoup de hardiefſe.—£Art de faire eclorre les 
Poulets, dc. par M. de Reaumur. Celni-ci eſt fur & 
facile. Cet homme me feroit aimer Thiſtoire naturelle. 
Quel inſtinct que celui du Poulet, qui-travaille pen- 
dant une demi. journe à Youvrage difficile de fa pro- 
pre naiſſance ! — £fſai de Philoſophie Morale, par M. de 
Maupertuis : non; tu ne me feras pas hair la vie. 

Eloge de M. de Schultens. Ce ſavant a trop pre. 
fere les Hebreux aux Arabes. - 

Mars 1. ] — Fai lu Spaniteim, Diſſert. I 7 p. 253 — 
265. Des animaux il paſſe aux plantes, & ſurtout 
au lotus, dont les Egyptiens couronnoient ſouvent 
fur les médailles ee , Mots dieux, & Jour 
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animaux ſacres. 
2.] — Pai lu Sas; Diſere. 11 a the 
Il eſt toujours queſtion des e we Ton 25 779 
ſentees ſur. les médailles. 
Jai acheve le ee e tome de la Biblio- 
theque Raiſonnee. y trouve Negociations du Chevalier 
Edmond, Pug par le — Birch : curieuſes pour 
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le caractère, les dernières années, & kak 4'El, 
' zabeth. — Memoires de  Brandebourg, Ils ſont bien 
crits; mais ceux de lauteur, que je les attends avec 
Impartience | —: : Traite ſur la Glace par M. de Mairan; 
profond & judicienx. Javois ſenti auſſi bien que 
le journeliſte, qu il ne faut pas multiplier les ètres, 
& guę le ſeu mis en mouvement ſuffit ſans la matidre 
ſabtile. — Hiſtoire Naturelle, par M. de Buffon, 
premier tome. Le grand peintte, & le genie-original! 
Le journaliſte veut ſoutenir le déluge. Mais quel 
aveu, que les coquillages ne ſe trouvent ſur les mon, 
tagnes que juſqu'a la hauteur de 600 pieds. Recueil 
de Pieces d'Eloquence de / Academie Hangoiſe: vox & 
præterea nihil.— Hiſtoire de la Suede, par M. Dalin, 
en Suedois., tome deuæième. La ſuperſtition & la puiſ- 
ſance du clerge ſurent portées par les Suedois au 
| plus haut point. Cette nation, en ſe convertiſlant, 
prit le ſyſtème entier, & devint Chieticnne? a la mode 
du douzieme ſiècle. Elle n'avoit point de traditions 
anciennes à re clamer. Son hiſtoire ne lui fourniſſoit 
aucun argument contre le ſyſteme Romain, & ſon 
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ignorance Tempechoit de les chercher dans celles des 


autres peuples, dans la raiſon, & dans Vecriture, — 

parallele des Marbres de Paros avec les Chroniques Egyp- 
tiennes. C'eſt une pièce originale. Je vois que lau- 
teur ( ” Abbe Richer du Boucher) mepriſe ces mar- 
| bres ; & qu'il a beaucoup etudie Manethon, Tou. 


tes les decouvertes tiennent a un ſyſtème general | 


qu'il ne revele e je ne ſaurois en 1 Dea 
coup. 


Mars 3.] — Jai lu 8 Diſert. IV.p: 320% 


340. 5, . Differt. FP = 349— 344. Al finit 1 article des 
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plantes. Ten ſuis. charmé. Elles n'ont qu une liaiſon | 


indirecte avec les medailles. Dailleurs Spanheim 5 


n'<toit point botaniſte, & je nai pas envie de le 
devenir. Jai acheve ce qui doit Etre la partie la 
moins intéreſſante de Fouvrage.; La deuxieme.dif- 
ſertation eſt s&che, quoique-utile : mais je reduirois 
\ dix pages toutes les declamations de morale & de 
politique, & je ne conſeryerois des deux dernitres, 
que quelques faits ens & debarraſſes de tout atti- 
rail ẽtranger. e 
Mais 4. J — ai l 8 Diſert. V. 5. 344 
373. ly a une grande érudition, & des détails tres 
curieux ſur les cornes dont on ornoit la tẽte d Am: 
mon, de Junon; de Bacchus, ar Ros Pg 
andre, & de ſes ſucceſſeurs. . | 
5. ] — Jai parcouru le Nouvel Areria, 1 * js 
ignorance , une bouffonerie de corps de garde WY . 
des diſcours impertinents, qui .n'ont pas meme le 
mérite de la nouveailtè, diſtinguent ce mauvais ou- 
vrage. qu on rejeteroit ſur le champ, ne füt iI 
qu crit contre la religion avec une licence effzente. 
6. — Jai acheve le quarante-ſizieme. tome de la 
Rbiothdqus Raiſonnee. Ty trouve Le Suetone d Ou. 
dendorp, L'edition me paroit bonne. Mais pour- 
quoi en faire une après celle de Grævius FP; Pourquoi 
omettre les excellens. commentaires de Torrentius 
& de Caſaubon? — Memoires de la Reine Chriſtine: 
curieux, & d'un travail immenſe. — Memoires de I 4- 
cademie de Petersbourg.. Toutes les inſtitutions en 
Ruſſe doiventEtre bien entendues. On a pu les jeter 
tout d'une fonte, dans un temps qu'elles Etoient 
deja perfeGinnades chez ſes voiſins. — Nouyeau Dic- 


* 


trop de terrein; 3 il faudroit abandonner ay moin 


myſterieuſe, Je n'ofe decider, mais je le crois un 
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e e, dah par Al de Claufipis 
Jy trouve le ſavoir & Fexactitude 0 n mais 
6k eſt ſa philoſophie & ſon genie? Shs 
Mars 9.] — Jai ecrit: trois pages & Ae 
Rensail Geographique.. Tai achevé le chapitre du 
Samnium, par un precis-afſez détaillé ſur Jes Sam. 
niles 8 ſur le Duche de Beneventum, Pai auſſi com. 
mencc le chapitre de I Apulie, dont j ai fait la ber, 
micre diviſion, le pay des Hirpini,' + +4 
Mars 10. ]— Jai ecrit. pres de quatre pages de 
mon Recueil Geographique.. Ceſt tout le reſte di 
chapitre de Os, * 90 a un article aſſez Etendy | 
"i Tarente.” 5 n 
Pai acheve le n . de FE: Biblis 
theque Raiſonnee. I'y trouve Memoires Critiques ſu 
les Suifſes, par M de Bochat: vaine & futile ſcience! 
des &tymologics! — Nouveau Teſiament de Wetftein, 
Le MS. Alexandrin paroit avoir 'EtE Ecrit en Egypt, 2 
vers la fin du cinquième ſiècle. Lettres fur iu 
Jubiles, par M. le Chats: ſavantes & philoſophiques 
La Monogomie, par M. de 'Premontval. Pourquoi in 
tereſſer la religion dans une queſtion de calcul & 
de convenance? Deſenſe du Chriftianifme, par | 
Doc leur Siebbing. Il fe bat bien, mais il embraſe 


les ouvrages exterieurs. — Defenſe de Moyſe con 
Appien, par Abbe Richer du Boucſet. II repand tour: 
jours fur ſon ſyſteme chronologique, une obſcuri 


peu viſionnaire, parceque: 1. II parle des dynaſtia 
Egyptiennes comme il pourroit faire de la courd 
Louis XIV. 1 tale * de confinnce & de certituc 
"ww 
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dans un ſojet qui ne permet que la ee & 
les conjectures. 2. Quand il veut chercher la clef du 


& laiſſe entrevoir que ce denouement ne peut ſe 
trouver que dans Vanalyſe geomætrique. Cet homme 

n eſt. il pas un peu fou? 3. Eſaũ & Ofiris! Je vois que 
ceſt le fondement de ſon ſyſteme. Qu il me ſeroit 
facile de le renverſer! Jamais princes (fi N en 
toit un) n'ont eu moins de rapport. ; 
Mars 11.] — Pai ecrit deux pages de mon Recueil 
cographique , au chapitre de la Lucanie. Elles com- 
rrennent preſque toute la Lucanie propre. 

12.— Jai ecrit deux pages, au chapitre de la 
Lucanie, Elles comprennent le reſte de la n 
propre, & une partie de Briuium. Wk " 
13]— Je rai. &crit que trois quarts de page 55 au 
hapitre de la Lucamie: 1 la continuation du 
brutium, | 
141 ai lu un quviage nouveau. 10 Voltaire: : 
[raite ſur la Tolerance. Le but ne peutqu'etre louable: 
veiller, rappeler dans tous les cceurs les ſentimens 
elhumanite, & developper les ſuites affreuſes de 
ſuperſtition 3 mais dans VexeEcution ,: ce n'eſt quun 
tit recueil de lieux communs, où auteur parle 
e tout, plutõt que des grands principes de ſon ſujet. 
aime beaucouis ſes, concluſions fauſſes & contradic- 
dires ſur l'hiſtoire ancienne. L'hiſtoire ancienne 
li- il) eſt remplie de prodiges: ils ne ſauroient etre 
ais Donc tout y eſt fable & conjecture . L'hiſtoire 
cienne eſt remplie de prodiges: on ne peut que 
adopter. Donc les hommes & la nature meme 
avoient dans ces temps reculés, rien — commun 
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fragment hiſtorique de Manethon, il rejete la critique, 
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avec nous. Voltaire reyoque en doute les debauches 
infames de Tibere dans lile de Capree: Cependant 
Tacite & Suctone <Etoient preſque contemporains de 
ce prince. Je nappercois aucune trace de haine dang 
leurs Ecrits. Ils le juſtifient ſouvent; ils diſtinguent 
avec autant de bonne foi que de penetration, le 
.Epoques differentes de la diſſimulation, des cruauts 
& des debauches publiques de cet empereur. O1 
connoit le debordement affreux de ce temps; faut. 
S'£tonner qu un monarque qui pouvoit aſſouvir touts 
ſes paſſions avec impunite, ne leur refusat rien, ſur 
tout lorſque la retraite Veut affranchi de Tobſervation 
du public, le ſeul frein qui puiſſe retenir un deſpote? 
Pour ces debauches recherchees, qui ẽtonnent M. & 
Voltaire, ceſt preciſement dans un vieillard & 
ſoixante & dix ans, que je les trouve vraiſemblables f 

Mars 15.]—Tai acheve le quarante-hufttieme ton 
de la Bibliotheque Raiſonnee. Jy trouve Decouyend 
d Herculaneum , par le Marquis Venuti. C'eſt \| 
profondeur de 73 pieds, ſous pluſieurs couches 
ceſlives de terre & de pierre vitrifice, qu on a trom 
cette ancienne ville qui auroit merite des obſeryatew 
plus exacts & plus fidelles. Herculaneum mt 
qu'une ville obſcure. Elle ayoit cependant un theit 
A trois étages, qui avoit 300 pieds de circonferent 
& qui Etoit poſe ſur des pilaſtres de briques, couv 


r 


v 
d'un beau vernis, & ornes de corniches de marb -; 
Lettres ſur les Fubiles. Il eſt difficile de diſting... 
avec les theologiens entre la coulpe & la peine. De pe 


Yegliſe des Feuillans à Paris, on peut gagner 
un Careme pour plus de 180, ooo ans d'indulgences ft « 
Efſai ſur FEfprit, Cet ouvrage de le veque de Cl 


CRT +, . 
. — 8 * - , 
* * - * . a 
83 5 
#4 * 5 9 ES. ; * 
D U JOURNA L: 291 


ft un Arianiſme metaphyſique.-— Diſſertation ſur 
la Chronologie dq Uſſerius, Encore FAbbe Richer! 
le perſonnage eſt ſou. Quel emportement contre 
es Juifs & les Proteſtans ſur une queſtion de critique # 
Il rejete la chronologie des Hebreux, parcequ elle 
eſt ſortie de Te cõοi¹ de T iberiade , & _ un 
proteſtant Ja fait valoir. en 

Mars 16.] = Jai écrit une page de mon Recueil 
cographique \ au DION! de la Lucanie; Ceſt la 
nite du Brutium. 

17. — Jai Ecrit une page & 4 du chapitre de 
a Lucanie , ſur la Grande Grece. Apres quoi je ſuis 
wont à la biblioth que, pour lire les ſavantes recher- 
hes de Freret, ſur les premieres peuplades de I Italie; ; 
iſtoire de 1 Academic tes Belles ee tome piii. 
72— 114. 

18.1 — Jai eerit une page de mon Recueil | Glogre- 
lige, au chapitre des Nations de [ Ltalie, ſur les 
remieres peuplades de ce payͤs. tbr d. hg 
Mars 19.]— J'ai écrit une page 45 mon Recueil 
eographique , ſur les premieres Peu ere au cha- 
tre des Nations de Italie. 

Jai achevè le quarante-neuvieme tome de la Biblio. 

eque Raiſonnee. Jy trouve Leltres fur le Tutoie- 
nt, par Al. Vernet ; je pencherois pour le mélange 
vous & du toi. — Conſiderations ſur les Meurs, 

. Du Clos. Louvrage en general eſt bon. Quel- 

es chapitres (le rapport de! Eſprit & du CaraQtere} 

 paroifſent excellens. Du Clos a prelude au ſecre.. 
Tat de Vacademie, par celui des cafes, on il recueil- 
t ſoigneuſement les propos des gens d'eſprit. — 
ſloire Romaine de Dion. n Goff us , par M. M. Fabricius 
1 
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& Raymar: excellente edition Gurres de Mauper. 
zuts : Appel au Public, par M. Aenig. Dans ſes propres 
ouvrages il ne paroit qu'un viſionnaire extravagant, 
dont la reputation ne pouvoit pas ſe ſoutenir. Dansl; 
diſpute avec Kenig; c'eſt un lache perſccuteur, qui 
employe le bras ſeculier pour Ecraſer un de ſes con 
freres —£prit des Nations. Eh! le mauvais finge!. 
Treſor des Medailles Imperiales de Morel, avec les Con- 
mentaires de Gori & d'Havercamp. Quelles richefles!- 
Nouveau Teſtament, par Wetſtein. Dans une diſpute 
que les Franciſcains eurent avec Jean XXII. au quato 
zième ſiecle, ils inventerent Pexplication de FApoc 
Iypſe, où le Pape eſt VAntechriſt. Des eſſaims non 
breux de ces Moines ſortirent de leurs couvens, pout 
embraſſer la reformation de Luther. Ils rèpanditen 
cette idee Capucine parmi les Proteſtans. — +1 
Mars 20. — J'ai ecrit une page & demie de 10 
Recueil Geographique, ce da. acheve le Karen 
Nations d' Ialie. 

21. J Jai crit quatre pages de mon | Recueil ( Zogrt 
phique, au chapitre de la Campanie. C'eſt la Divijulil 
de cette Region & du Latium propre. © i. 

Tai acheve le cinguantième & dernier tome d o 
Bibliotheque Raiſonnee. Ty trouve Eſſai ſur la Na 
de laSacrificature. Peut-etre que le clerge Chretienii rg 
 ſuccede qu'aux philoſophes & aux prophetes Who: 
enſeignoient la morale, & nullement aux pre 
Payens & Juifs, qui n'&toient. charges que des ug. 
fices, & de la loi ceremonielle. — Oeuvres de Scam 
Le ſeul Roman comique vivra; dans tout le reſi e. 
plaifanterie eſt plutõt dans l'expreſſion que dans 
penſce, Tout au plus eſt. elle dans le contraſte uni 
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qu caractère de Scarron & de fa ſituation. = Deux 
Eyitres de St. Clement, en Syriaque & en Latin. Diſfer- 
zation upon two Epiſtles, c. Le Docteur Lardner con- 
teſte cette dẽcouverte de M. Wetſtein, de ce monu- 
ment des premiers Chretiens. Sub judice lis et. Je vois 
que les idèes de St. Clement ſur le c4libat ſont tres 
outrees, mais ne conviennent-elles pas au fanatiſme 
d'une ſecte naiſſante & perſtcutee? Au reſte, fi ces 
epitres ſont authentiques, St. Jean avoit ecrit ſon 
Evangile long temps avant la vieilleſſe de Clement, 
qui avoit une trentaine d'annees vers Van 60. 

Ceſt une excellente reſſource que d'avoir toujours 
quelque lecture intereſſante, facile, & detachee pour 
les momens perdus, ou qui le ſeroiĩent ſans cela. Rien 
ne con vient mieux qu un bon journal. La Bibliotheque 

laiſonnee merite certainement ce titre; mais on peut 
partager fon Etendue en deux parties à peu pres Egales, 

mais d'un caractere bien different. La premiere ſuit le 
goüt des bonnes Etudes du dix. ſeptième ſiècle: beau- 
oup de theologie, de juriſprudence, & de Belles 
Lettres, une Erudition puiſce dans les fources, & une 

ane critique. Leſprit de controverſe religieuſe y 
domine un peu trop, & fon y voit trop d'aigreur & de 

inuties. Dans la ſeconde partie, le journal ſe rap- 

roche de notre temps; une aſſez grande indifference 

our la theologie, une littérature ſuperficielle, une 

pbiloſophie hardie, un ton dogmatique, un ſtyle plus 

Igure & plus coupe. 11 

Mars 22. ] — Jai ecrit une page & demie du Recuei} 

cographique de Italie, au chapitre de la At res - 

eſt le pays des Rululi & des Hernici. 

23. — Jai crit pres de trois pages du Recueil Geo- 
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graphique, au chapitre de la Campanie: c en le pays 
des Volſques & des Aufones. | 

Mars 24.]— Jai écrit une page, au * de ha 
Campanie : c'eſt le commencement de la Pampa 
propre. 8 oe 
23.1 Pai ècrit environ trois pages. Pai . le 
chapitre de la Campanie, & j'ai ecrit pluſieurs mor, 
ceaux detaches dans d'autres chapitres. 1 

26.] — Pai en pres de trois pages, au chapitr de 
Rome. 

27. — Jai crit t plus a une page & demie au chapim 
de Rome. ; —_ 

28.] Tai écrit plus de deux pages. au chain 
de Rome. 

29.]— Tai écrit deux pages, Jur les Itineraires n 
grands Chemins des Romains. Je m'arrẽte a preſentayer 
un fond deja tres riche de quatre-vingt-douze pages ig 
folio, & tres ſerrees. Ce ſeroit a mes lectures futures 
& a mon voyage dltalie, daugmenter mon recuel, 
au point que je n aurois plus qu'un certain arrange 
ment à lui donner, pour trouver la deſcription d 
IItalie toute faite. 

30. ] Je me ſuis remis a Spanheim, de 72 & * 
flantia Numiſmatum, dont j'ai lu Diſſert. V. p. 373— 

476. Il y traite des médailles des rois, ſurtout de 
ſueceſſeurs d Alexandre. & des titres qu'on leu 
donnoit d' amis des Romains ou des Grecs, de vit 
torieux, de foudroyant, de grand roi, de roi des ni 
d' autocrator, ou roi par ſoi meme; du nom de Dia 
en general, & en particulier de ceux de Bacchus, & 
Dieu Sauveur ( Soter}, & de Dieu manifeſts ſur l 
terre ( Epiphane, qu il ne faut pas traduire ſeulemen 
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par illuftre). Toutes ces medailles ſont Grecques 
Nous n'avons des rois barbares, que celles quiontete 
ſrappees par les villes Grecques de leurs Etats. ' 

Jai lu une Eomedie de Piron, qu'on a parle de jouer 
: Mon Repos. La Metromanie. La verſification en 
eſt tres belle, & Ton y trouve des ſentimens auſſi juſtes 
qu'ils ſont bien rendus. Toute la ſcene entre M. Bal. 
livau & Damis eſt de cette eſpece. Mais 3j je n ai rien 
vu d auſſi mal couſu que intrigue. La partie du plan 
qui regarde les amoureux Dorante & Lucile, eſt tres 
embrouillee, Celle de Damis eſt plaiſante, mais d'un 
plaiſant aſſez peu dans la nature. Où trouver un pocte 
qui renonce à une maitreſſe belle & riche, pour une 
autre qui n'exiſte que dans le Mercure? Quel caractère 
que celui de ce poete qu'on veut rendre a la fois ridi- 
cule & heroique! Comparez la ſcene de ſon oncle 
avec celle de ſon valet. Je ſais que le chef d'ceuvre de 
Moliere eſt le Miſanthrope, ridicule & reſpectable en 
meme temps, mais c'eſt que ſes foibleſſes ne ſont que 
les vertus pouſſees a Vexces, & quien ſe moquant de 
ſes travers, on ne peut que reverer leur principe. 
Rien n'eſt lie dans Damis. Le mauvais poete eſt un 
caractère. L'homme juſte, genéreux, qui pardonne 
les foibleſſes de ſon ami, & qui ne repouſſe ſes outrages 
que par les bienfaits, en eſt un autre. Si la vraiſem- 
blance de mœurs n'eſt pas violee, au moins Tunité 
n'eſt pas conſervee. Encore. ou eſt la vraiſemblance 
dans la fagon dont Damis recoit le dernier aveu de 
Dorante. Ses exces ne ſe congoivent queen lui ſuppo- 
fant la Metromanie dans toute fa force. Cependant il 
recoit avec indifference la chute de ſa tragedie, quil 
traite de fripole ſoin. S il avoit 9 a D 
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d'avoir attente A ſa vie, ſans pouvoir lui pardonne 
A d'avoir fait ſiffler ſa piece, le caractère m auroit pam 
by mieux ſoutenu. 

x M,ars 31. Jai lu Spanhkeim, Diſſert. 77 476499 
& Diſſert. Y J. p. 494 — 553. Il paſſe aux mEdailles con. 
ſulaires, aux noms & ſurnoms des Romains, & des 
differens emplois qui ſont marques ſur les medailles, 
Je m'etois attendu a y apprendre plus de chols 
nouvelles. 

Je ſuis monte à la bibliotheque, on j ai parcourule 
journal d'un voyage de I'Italie, par M. de la Con. 
damine. V. Mem. de I Academie des Sciences, p. 386- 
411, de Iannèe 1757. Ty ai vu avec plaiſir le calcul d 
pluſieurs hauteurs diferentes par Fobſeryation du 
baromeètre; le voici: | | 

Niveau de la mer, 6 3 Fu 0 

Le Rhone, & le Lac Leman, e ſommet 

des Pyrenees, ))ͤͥͤͥ¹ © 's Lu 
uito dans le Pèẽrou, a -- <a 
;hemin du Mont Cenis, - - 
La plus haute pointe du Mont Cenis, - 1510 
Pic de Teneritfie,  - 21155 
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5 Le Mont Blanc, a 14 ou 15 lieues au Sud ſt I 

de Geneve, on Tappercoit a 60 lieues, 2608 c 

des environs de Langres, . ) 8 

Chimboraco, la plus haute montagne des n 
Cordilieres des Andes, & peut-etre de la, 320 

terre, Rc I = If 

M. de Condamine a remarque, que dans les vois v 

Romaanes, les jointes des pierres ne ſont j jamais pl. h 

ces dans la direction des voitures, & que le lit d 

1 doit etre exhauſle de dix ou douze pick n 
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puiſque le pavè antique du pachten eſt inonde tous 
Jes hivers dautant. L'emeraude de Genes n eſt que 


- 


de verre. : 
Avril 1.] — Fai li Sun leb Diſere. VI. p. 233 
589, & Diſſert. VII. p. 589 - 633. Il continue le cha- 
pitre des emplois, & ſurtout les legats pro- prẽteurs que 
les empereurs envoyoient dans leurs provinces, & quĩ 
acquirent le titre de conſulaires vers le temps des 
Antonins. Il paſſe enſuite aux mEdailles des empereurs 
& des impèratrices. Je nai rien vu d auſſi curieux que 
Particle de ces princeſſes. Je ne ſerai plus etranger a 
leur cour, puiſque je reconnoitrois e deux 
Fauſtines a leur coëffure differente. | 
Avril 2.] = Jai lu Spanheim, Diſſert. VII y 633 — 
660. Toujours les femmes & les parens des Céſars. 

3.] Jai lu Sanſieim, Difert. VIII p. 660 — 737: 
rien de plus curieux. C'eſtle detail des differens titres, 
dont la reunion formoit la puiſſance imperiale : Ceſar, 
Auguſte, Imperator, Souverain Pontife, Pere de la 
Patrie, revetu des puiſſances proconſulaire & tribuni- 
tienne ; Vempereur ẽtoit bien plus que roi. Encore des 
le temps de Domitien, les hiſtoriens Grecs, & les 
poetes Latins lui donnerent ce titre, qu'ils n'oserent 
cependant prendre eux mèmes que ſous le bas empire, 
& vers le temps de Conſtantin, lorſque toutes les 
maximes de la rẽ publique <Etoient effactes des eſprits. 
Je ſuis monte à la bibliotheque, pour revoir le 
Journal de M. de la Condamine, que j avois parcouru 
un peu legerement. Voici deux eclairciſſemens ſur la 
hauteur des montagnes. 1. Les 1460 toiſes qu'on 
donne au Mont Cenis, ne regardent point le chemin, 
mais une ſation bien plus Elevee, ou ce yoyageur 
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monta avec des peines ;nfinids L'Hapital dis Peltrin 


Tautre par exces. M. de Cheſeaux, quia meſure une 


qu'bonoraires, il paſſe aux medailles qu'on appelle 


eſt 2 cinq cent toiſes plus bas. 2. M. Falio de Duillier 
avoit donne au Lac Leman 426 toiſes d'elevation au 
deſſus du niveau de la mer, & au Mont Blanc 2000 
toiſes de plus, en tout 2426 toiſes: mais on ſait que 
les deux Elemens du calcul pechent, Tun par defaut, 


plus grande baſe, trouvoit au Mont Blanc 2250 toiſes 
au deſſus du niveau du lac; mais il faut redreſſer |; 
difference entre ce niveau & celui de la mer, par les 
obſervations du barometre faites à Geneve, A Turin, 
& a Genes, & qui ne lui donnent que 188 toiſes au 
lieu de 426. La hauteur corrigee du Mont Blanc ſera 
donc de 2438 toiſes. C'eſt ainſi que M. de la Con- 
damine rectifie dans T hiſtoire de académie, les idees 
qu'il n'avoit pas aſſez approfondies, lorſquii a 
compoſe ſon journal. 

Avril 4.3 — J'ai lu Spanheim, de Uſu Numiſmatun 
Diſpert. VIII. p. 737 — 757, & Diſert. IX. p. 757813, 
Apres avoir epuile les titres des princes qui n'etoient 
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les Spintrie de Tibere; il croit que c'etotent des mon. 
noyes qu'on jetoit parmi le peuple aux jeux obſcene; 
de Flore, &c. Il parle enſuite des colonies, des villes 
ſacrees, libres & autonomes, - des bienfaits des 
empereurs , du vehiculatio Ttalie, & des -reliquats 
des impots. Ceſt bien un livre claſſique pour les 
medailles. 

Jai acheve la Gitique Generale de [Hi Moire du Cal 
viniſme de Maimbourg , par M. Bayle, en quaire tones 
in 12mo. d Ville Franche, 1684; troifieme edition. 
L'empire de la mode a jete le philoſophe Bayle dam t 
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la controverſe: il y a porte un eſprit d de lumicre, de 
juſteſſe & de moderation, joint a des agremens qui 
ſont aſſez rares dans ce genre. Dans tous ſes raiſonne- 
mens ſur Vinfaillibilite, les droits d'une conſcience 
erron&e, je vois un dialeRicien precis & clair, mais 
un peu diffus. Jamais homme na ſu comme Bayle, 
ſe mettre a la place de ſon adverſaire, revetir fon 
ſyſteme, & prevoir tous les avantages qu'il en pouvoit 
tirer. C'eſt là un des effets les plus precieux de la 
philoſophie ſceptique. Les chapitres ſur le mariage 
des pretres ſont pleins de plaiſanterie, de littérature, 
& d'une connoiſſance exacte de homme. Mais les 
deux lettres ſur l'amour paternel & ſur la jalouſie, 
ſont d'un philoſophe profond; il y developpe. une 
chaine de prejuges lies à notre ètre, néceſſaires à notre 
bonheur, & deſtines par! Etre Supreme à nous tenir 
lieu d'une raiſon trop relevee pour le commun des 
hommes, & qui nauroit jamais eu le degre de viva- 
cite propre à nous faire agir. Au reſte les nouvelles 
lettres me paroiſſent tres ſuprienres aux deux 
premiers tomes. 

Avril 5.]— Je ai lu de Spanheim que. Dir. IX. | 
p. $13 — 834. II V parle des rois que les Romains 
donnoient aux nations. 5 

7 J Jai employ toute la 0 ala bibliothe- 
que, od j'ai lu des morceaux tres &tendus de la 
deuxieme partie du troifieme tome de I Antiquite 
expliquee, par le Pere Monfaucon, ſur les th eatres 
& les amphitheatres des Romains. 

Avril 9.]— Jai parcouru une bonne partie de 
Keyſler, pour en tirer ce qui pouvoit intèreſſer la 
tournee d'Italie que j; entreprends dans quelques jours 
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avec Guiſe. Ce Keyſler me plait beaucoup; II «< 
plein de choſes utiles, curieuſes & nieme ſavantes 
ſans aucune affectation. Quand je ſonge qu'il a bien 
vu l'Italie dans neuf mois, je ſens combien le temps 
eſt long a qui ſait le mettre a profit, 
10. J Jai lu Spanheim, Diſſert. IX. p. 83.4— 860 
Il y eſt queſtion des victoires des empereurs, de 
leurs ouvrages publics, & de leurs allocutions aux 
ſoldats, qu'eux ſeuls avoient droit de faire. Les 
chefs d accuſation contre Metius Voluſianus, n'etoient 
point auſſi ridicules dans les mœurs des Romaing 
que dans les notres. M. M. de Monteſquieu & Span. 
Heim ſont du mème avis, & Frerudition a n ce 
que le genie avoit entrevu. 

11. 1— Jai lu Spanheim, Diſſert. IX 2 860-91 
fin de Vouvrage. Il y parle des ſecours que la chro. 
nologie & la geographie peuvent tirer des medailles 
M. D'Alembert pouvoit bien les ignorer. 

12 — Jai repaſſe le Traite de Spanheim :. cel 
un vrai treſor d'erudition medallique, & un live 
claſſique ſur cette ſcience. 

Avril 14.] — Jai parcouru Touvrage de Vaillan 
ſur les medailles des colonies, pour Particle de Jules 
Ceſar. Que nai - je le temps de Vapprofondir! 

16. J Jai trouve moyen, au milieu de beaucoup 
d' embarras, de parcourir Touvrage de Vaillant jab 
qu'au regne de Claude. Je voudrois qu'il eut nommt 
les cabinets d'ou il a tire les medailles. 

Genes, Juin 11.] — Je o'ai rien fait quant aux cute 
que de lire les ſept premieres epitres du premier livre 
d'Horace. Le charmant philoſophe & Texcellent 
poëte! Dans quelques autres momens perdus, j al fat 
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des eſſais de wackſtions Angloiſes ſur quelques | 


endroits de mes recueils, qui mont donne lieu de 
faire pluſieurs obſervations ſur Vidiome different des 
deux langues, & ſur Vextreme difficulte d'ecrire bien 
dans Vune & Vautre, ſans que leur pureté ne ſoit 
alteree par le mélange reciproque. Un matin je me 
ſuis jete dans des reflexions qui m'ont ſouvent occupe 
ſur les monnoyes anciennes. J'etois fi bien en train, 
qu'avec quelques livres je ſerois alle loin. Je crois 
que notre liore de Troye pourroit bien tre Vancienne 
livre Romaine. En attendant des recherches qui 
peuvent ſe faire, quoiqu'on ne les ait pas encore 
faites, voici ma table. Je fixe le denier par un moyen 
proportionel entre ceux de M. M. Greaves & Arbuth- 
not, & les deductions du Conge Farneſe: toujours en'y 
comptant une ſixième partie d'alliage. EE 

Denier Romain, ou drachme Grecque eſt à 7 fa 
ſous d'Angleterre, environ 14 ſous de France. 

Le talent Attique a 1871. 10s. ſterling, environ 
4280 livres de France , plus ou moins. | 

Le grand ſeſterce eſt de 71. 46 s. 3d. ſterling, 4 
180 livres de France. 

Florence, Juin 25.] — Je me ſuis procure deux 
tomes des Symbole 75 renting de M. Gori, pour lire la 
diſſertation de M. de Muratori ſur la table de bronze, 
trouvee auprès de helleia, laquelle il a miſe a la tẽte 
dune copie fort exacte de la table meme. V, Symbole, 
tome V. 5. 1 — 56, & ſept feuilles pour la table. Elle 
eſt ecrite avec erudition , avec precifion & avec 
carte, M. Muratori n'eſt point un ſimple erudit; 
il prouve tres-bien que Trajan eſt le premier qui 
inſtitua des r n en Italie, Van de J. C. 
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T03 ; que cet dtablifſernent utile fut Weed par Fea 
ſucceſſeurs juſqu au regne de Pertinax', qui fabolit 
entièrement, & qu'on peut tirer de cette inſcription 


unique par ſon etendue , des lumières tres- utiles ſur 


Thiſtoire, la geographie & l'économie de ce fide. 
Je le penſe avec lui; mais apres y avoir miirement 
reflechi, je crois qu il ne les a pas toutes tirèes. 

Juillet 2.] —Jai revu la diſſertation de Muratori 
avec ſoin. Je me donne la peine d'extraire de h 
table de bronze, les rentes auxquelles un f grand 
nombre des citoyens de Valeia ' toient aſſujettis, & 
les fonds ſur leſquels on les avoit aſlignees. © Ceſt un 
travail ſec & ingrat; mais quand on conſtruit un 
Edifice, il faut en creuſer les fondemens. L'on eſt 
oblige de faire le role de magon, auſſi bien que celui 
darchitecte. Jeſpere pouvoir tirer ne _ 
de cette eſpece de recenſement. 
Juillet 4.] — Jai achevè le volume des Statues avec 
les obſervations de M. Gori. 

14. - YailuVIintrodudtion aÞ Hiſtoire du Danemung 
par M. Mallet, avec la Traduction de I Edda, le livre 
ſacré des ancien Celtes. Nous avons à preſent une 


demi-douzaine de ces bibles len y comprenant les 


nötres). Ce ſeroit un bel ouvrage a faire que le tableau 


philoſophique des religions, leur eſprit, leur raifor-} 


nement & leur influence ſur les mœurs, le gouverne- 
ment, la philoſophie & la poëſie de chaque peuple. 


M. Mallet eſt ſage & ſenſe; il a erudie ſon ſujet aver 


ſoin, & il le developpe d'une fagon plut6t claire 
qu'tlegante. Son idee principale, que la religion, 
d' Odin a forme le caractère des Septentrionaux, qui 
ſe fait encore ſentir parmi nous, eſt un idee judicieuſt 


— 
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vraie 4 bien des Egards, & parfaitement ſuivie. Ses 
reflexions ſur la population ancienne du pays, ſont 
excellentes; il fait voir que ces eſſaims nombreus | 
pouvoient ſortir du Nord, ſans le ſuppoſer plus 
peuple qua preſent. L'Edda lui avoit beaucoup 
ſourni ſur la religion & les mœurs. Deſtitue de ce 
ſecours ſur le gouvernement, ils'abandonne a Tacite 
& 2 Tanalogie; mais ces guides lui ſont - ils toujours 
fidelles? Tacite comprenoit la Scandmavie ſous 1e 
nom de Germanie; mais il ſonge dans ſa deſcription 
genérale des conſtitutiöns, à celles qu'il connoiſſoit 
je mieux, celles des voiſins du Rhin & du Danube. 
La religion d' Odin, eſt- elle d' ailleurs auſſi ancienne 
que Tacite? Lorſque j Je vois que cet hiſtorien ſup- 
poſe, comme une vèritè claire & inconteſtable, que les 
Germains ſont une nation indigene, qui n'a jamais 
«tc alterẽe par aucun melange ẽtranger, Jai de la 
peine à me perſuader qu'il ait pu ignorer qu'une 
grande colonie Scythique $'etoit emparee de la Scan- 
dinavie 150 ans auparavant. Jaime mieux ſuppoſer 
avec M. Dalin, que la migration d Odin eſt du temps 
de Trajan. La foiblefſe des Cimbres, & Teſclavage 
des Sinones, que Tacite a appergu, ont du donner 
de grandes facilites a ce conquerant. Cette Epoque 
me fait voir que le peu d' invention des hommes en- 
core plus que la politique des prophètes, les oblige 
denrichir toujours des religions nouvelles aux de- 
pens des anciennes, & d'aſſujettir celles la au carac- 
tere national, &c. Une religion qui auroit preche 
la crainte de la mort, auroit été mal recue parmi 
les Celtes. C'eſt pourquoi je trouve un meme fond 
de mæurs & de religion chez les Cimbres, les devan- 
ciers d Odin, & les Celtiberes qui n'entendirent 
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peut · tre jamais parler de lui. Gent au lieu Gol 
ſortit le fondateur du culte d Edda, je m'en tieng 
i la tradition commune, qui le place aux environs 
du Tanais & du Palus Meotide. L'eloignement ne 
me rebute point. Ces courſes immenſes-convien. 
nent aux nations ſauvages. Je ſens que les connoiſe 
Sances geographiques: ſont tres bornees parmi elles 
mais les accidens les ètendent ſouvent. Un Scythe de 
la tribu des Aſæ, fait priſonnier par ſes voiſins, aun 
paſſe de main en main juſqu aux bords de la mer Bal 
tique. A ſon retour, il aura parle des avantages 
du pays, & des facilites qu'on auroit à en faire k 
conquète. Odin lil faut le ſuppoſer homme de genie 
aura compris que les nations limitrophes de Vempire 
ẽtoient plus aguerries, & moins iguorantes; & que 
le chef d'une petite cite qui vouloit fonder un grand 
empire, devoit s'avancer plus au Nord. Les peu. 
ples ſur ſa route ſe ſeront delivres d'un aventurier 
inquiet, en lui accordant un paſſage; grace que h 
ſcience militaire de ces ſiècles, rendoit peu impor- 

tante, & dont la ſincerire heroique des barbares ne 
leur permettoit pas dabuſer, Les rivieres auront pu 
faciliter ſa marche. Il aura remonte le Tanais oy 
le Volga pour deſcendre le Dina juſqu aux environs 
de Riga, Les ſources de ces rivieres ſont peu Elok 
gnees les unes des autres, & dans un fiecle où ls 
terres avoient ſoixante- dix - huit pieds d'elevation 
moins qu'à preſent, on a ſoupconne que les men 
avoient des communications qu'elles n'oat plus. I 
a Etabli ſon culte dans la Scandinavie. JI s'eſt 16 
pandu parmi les peuples Septentrionaux de la Ger 
manie, connus ſous le nom de Saxons, qui Todt 

por 
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ports en A au cinquieme ſiècle. Voila, ce 
me ſemble, les pays od il faut le chercher. M. Mallet 
sen fait une idèe un peu trop generale. Je ne vois 
point dans l'Edda que le conquerant du Nord, le 
pretre du dieu Odin, nomme Odin comme lui, 
ait jamais voulu ſe faire paſſer pour dieu; ni que les 
Scandinaves ayent adore des hommes deifies, culte 
bien plus rare qu'on ne penſe. Odin le conquer. 
ſe vantoit d'&tre' magicien, non pas dieu; June de 
ces pretentions exclut autre. 

Juillet 16. J Je n'ai pas voulu m engager dans la 
grande hiſtoĩre du Danemarc de M. Mallet, qui 
ſuit introduction. Elle m'auroit trop Ecarte de mes 
vues actuelles; mais je rai pu me refuſer le plaiſir 
den lire un morceau detache, qui regarde la con- 
verſion de la Scandinavie, & de voir la chute d'un 
culte dont j avois vu Tetabliſſement- & les principes. 
Il me paroit ſechement traité, & d'une tres petite 
maniere. C'eſt une queſtion inddreflants; pourquoi 
es peuples du Nord ont rebute le Chriſtianiſme avec 
tant d'opiniatrẽ, pendant que leurs compatriotes 
etablis dans l empire, ont embraſſè avec une ſi grande 
facilite. M. Mallet nous repondra que ceux. ci ne- 
toient qu'une jeuneſſe i inquiete, qui avoit quitte ſon 
pays avant que d'etre affermie dans les Prejuges de 
ſes peres. Cependant il fait aſſez lui meme, que la 
plus part de ces migrations ſe ſont faites en corps 
de nation, & que cette jeuneſſe trainoit. avec elle 
des vieillards, dont le cœur & Tefprit ne peuvent 
plus changer, des ſemmes dont le temperafnent foible 
& craintif les porte à la devotion, & des bardes, 


des propheteſſes & des pretres , qui combattoient 
VoI. III. | X 
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le nouveau culte par tous les moyens /qu'ils em 
pruntoient de la crainte, de Phabitude & du point 
d'honneur. Cette raiſon ne vaut rien. Je ne penſe 
pas non plus que les chefs des barbares ayent ſoy. 
vent embraſſè le Chriſtianiſme par politique, ni quik 
ayent voulu riſquer daliener les cœurs des vain. 
queurs, pour captiver ceux d'un peuple de yain 
cus quils me priſoient. Je vois d' ailleurs que les chek 
des Burgundiens, & des Vandales, ont embraſ 
YArianiſme. Un politique auroit- il adopte les ſen 
timens du plus petit nombre de ſes ſujets? Je:trouve 
les vrais motifs de cette diffèrence, dans la ſeul 
circonſtance que les uns ſont reſtes dans leurs pays, 
& que les autres en ſont ſortis. Je ne parle pas ici de 
Saxons, qui ne connoiſſent la religion que par le bap 
tème & le ſupplice. Ces hommes libres repouſſoien 
une religion qui ne leurs paroiſſoĩit qu'une parte 
des loix imperieufes de Charlemagne. Je ne fais atten 
tion qu'a ces nations chez qui le Chriſtianiſme a pam 
en ſuppliant, non en vainqueur & en perſecuteu 
Toutes les religions ſont locales juſqu'a un certaw 
point. Le Chrétien le moins ſuperſtitieux, ſentirol 
plus de devotion ſur la montagne du Calvaire qui 
Londres. Mais chez les nations ſavantes, les lin 
& la reflexion , & chez les peuples de l' Orient, ua 
imagination Echauffee,' ſuppleent Alla preſenceſacuell 
des objets, & les repreſentent a l'eſprit en tout temſs 
& en tout lieu. Les idées, ou les images Stoiei 
trop ſabtiles pour ne pas Echapper a la qdurete tra 
quille & phlegmatique de nos Scandinaves:; Un mb 
ſionnaire combattoit avec beaucoup de deſavants 
ges ſur leurs foyers. Ce temple d Upſal, où ils ayordl 
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ale converts de caractères Runiques qu'iils redoutoient, + 
ou. parcequ ils ne les entendoient pas; ces collines que 
k religion avoit clevea la gloire de leurs ancetres, 


& qui les attendoient eux memes 3 — tous ces objets 
ſrappoient leur eſprit, parcequ ils avoient frapps leurs 


in 
ef Mlſcos. Ces habitans de la Germanie, tranſpottés dans 
it: es pays du midi, avoient perdu deja le fondement 


rincipal de Jeurculte. Les temples, les autels, les toms 
beaux & les lieux confacres par les miracles, apparte- 
noient à une nouvelle religion, qui s inſinuoit douce- 
ment dans le vide qu' ils ſentoient dans leur ame. Af. 
ſaillis par tous ces objets, i ils paſſerent inſenſiblement A 
:dmiration & à la foi. LSchangement que le nouveau 


imat produiſit bientot dans la ſagon de vivre des vain. 
tn Wucurs, & dans le tempérament meme de leurs en- 
de ans, les èloignoit encore d'une religion qui convenoit 


ieux aux bords de Elbe qu'a ceux du Tage, aux 
orets qu aux villes. Un barbare qui avoit goũtẽ le vin 
e Falerne, ſe ſoucioit aſſeʒ peu de s enivrer d bydro»> 
je] aux feſtins d'Odin, & quand il ſouffroit toute 
ardeur d'un ſoleil Africain, un enfer dont les ſens- 


es ſeroient ouvertes du cõtè du Nord, ne lui paroiſ. 
unn oit plus bien redoutable. Son eſprit séclairoit, & 
dels n cur s'adouciſſoit dans le commerce des vain- 


us, & tout contribuoit A le détacher d'un culte, 
vi n'eſt fonde que ſur la barbarie & ſur i ignorance, 

ndant qu'il le diſpoſoit en faveur de celui qui con- 
noit toute la ſcience du ſiècle qu'il commengoĩt 
viter, & qui nenſeignoit que cette humanitè dont 
"7 dp le Prix: 1 ſe trouvoit encore envr⸗ 
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humaines; ces rochers que les anciens Scaldes avoient _ 
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ronne d'un peuple de miſſionnaires que lin erst * 


bien que le zele, animoit dans le travail de con 
ſes maitres, & d'arreter ces tigres féroces da 
liens de la religion. Les évèques, les pretes 
juſqu'à leurs maitreſſes qui melotent les careſſeꝶ 
controverſe, s attachoient ſurtout aux princess, 
la nation, deja indifferente, ſuivoit ad 
emple. Quelle difference del 'entrepriſe d'une pi 
converſion, à quelques Benedictins dai vo 
les fortts de la Suede precher la patience, hu 
& la foi, a des nations nombreuſes de pirates | 
guerriers les maſſacrent, ou s ils les Epargnent 
moins par bonte que par mépris. Une exe 
qui ne fait que confirmer ma theſe; c'eſt celle q 
Saxons établis en Angleterre, & qui ne ſee 
tirent qu au bout de cent cinquante ans. duke 
parcequ'ils avoient chaſſe tous ces anciens habitat 
dans la province de Galles, parcequele cling toi 
moins different du leur, & que cette provinge 
empire etoit la plus inculce : ces cauſes agi 
anmoins, quoiqu'avec'plus de lenteur, & 
furent tranquillement etablis, ils embraſſdreatl 
difficultè le Chriſtianiſme que leur annoncernly 
miſſionnaires. Romains. W_. 

Un Proteſtant diroit encore que le Chat f 
du dixième ſiècle Etoit bien plus difficile a © 
que celui du in il Teſt aſſurement pou 
raiſonneur. .| 
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